

  

    
      
    

  




   


  
 
Au cours de la brève campagne de 1940, les offensives alliées furent rares. A Abbeville, sur la Somme, se déroula la plus violente d’entre elles : plus de cinq cents blindés anglais et français y furent successivement engagés. Ce fut, selon l’Allemand Büchner, « la plus grande concentration de moyens divers avant la Russie ».
 
La 4e division cuirassée du colonel de Gaulle participa, à partir du 28 mai, à cette offensive qu’elle mena jusqu’à épuisement. Le 5 juin, promu général, de Gaulle devenait sous-secrétaire d’État à la Guerre.
 
C’est cette brève, mais violente période de la vie du général de Gaulle qu’Henri de Wailly met en lumière. Aucun des biographes du Général ne l’avait fait auparavant. Pour y parvenir, l’auteur a dû réaliser une minutieuse enquête en France et en Allemagne, afin de regrouper les rares textes contemporains, recueillir plusieurs centaines de témoignages, tant auprès de ceux qui servaient avec de Gaulle qu’auprès de ceux qui se battaient contre lui, consulter les archives de Coblence, Fribourg, Paris, Londres, rechercher carnets, lettres, récits, archives privées, etc.
 
Vif, contrasté, rapide, surprenant, ce récit nous emporte des centres de décision au terrain, du PC même du Général à celui de son adversaire, des champs où l’on se bat aux infirmeries où l’on agonise, de Weygand aux pilotes de chars.
 
A la tête de sa division, de Gaulle manœuvre – ou ne manœuvre pas – devant nous. L’image qui s’en dégage est celle d’un chef solitaire, énergique, mais également celle d’un homme sourd à tout conseil, jaloux de son autorité, sans doute plus attaché aux données stratégiques de la guerre qu’aux conditions imposées du combat. C’est donc, dans une ambiance passagère de victoire, un aspect inhabituel du général de Gaulle et de la guerre de 40 qu’il nous est donné de découvrir ici.
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INTRODUCTION
 
L’HISTOIRE ET LA BATAILLE
 
La bataille d’Abbeville constitue l’une des rares offensives d’ensemble de 1940 : elle vit l’engagement de plus de 500 blindés franco-britanniques. Elle fut livrée, ratée, recommencée, ratée, recommencée encore et demeura une préoccupation essentielle de notre haut état-major pendant le tiers de la guerre. Cette offensive, la dernière du conflit qui fut menée sous commandement français, avec du matériel français et sous uniforme français, est pourtant passée presque inaperçue.
 
La première raison est que cette succession d’attaques dont le but primitif était de desserrer l’encerclement du Nord s’est déroulée pendant les combats de Dunkerque. L’ensemble des médias gardait alors toute son attention fixée au Nord où se jouait le sort du corps expéditionnaire britannique. Aucun journal, aucune radio ne cita cette offensive dont le commandement écartait tout micro et dont il était impossible d’approcher.
 
Joseph Kessel, qui sera donc notre premier témoin, m’écrivait à ce sujet : « En tant que correspondant de guerre je n’ai pas suivi le combat des Divisions cuirassées en Basse-Somme. La surveillance idiote dont nous étions l’objet ne nous l’a pas permis. »
 
Masquée par l’éclat des combats de Dunkerque, gommée de l’histoire par une volonté de non-information, – ou de protection du secret des opérations, comme on voudra – la bataille d’Abbeville ne s’inscrivit donc nulle 
part. Son souvenir disparut le jour même où elle se terminait, le 5 juin, brutalement englouti dans l’offensive qui provoquait l’effondrement français.
 
La principale raison à l’anonymat de cette grande offensive reste pourtant, bien entendu, qu’elle ne remporta pas le succès que l’on en attendait. Bien que pour la gagner on ait engagé, d’ailleurs successivement, tant d’unités blindées, on ne conquit, finalement, qu’une dizaine de villages et quelques kilomètres de pâtures. Aucun de ceux qui dilapidèrent de la sorte une telle quantité de précieux matériel, sans parler des milliers de vies, ne se soucia de vérifier les termes de l’addition : elle était trop élevée. Seul le général Delestraint, dans son rapport écrit durant l’été de 1940, a compris son ampleur. Gagnée, on aurait su par qui ; perdue, on ne peut qu’apprendre pourquoi, pour pasticher le mot de Joffre.
 
Le succès n’ayant pas été remporté, les communiqués de guerre des Français, sinon ceux des Allemands, turent ces combats et la bataille d’Abbeville qui fut, selon Buchner, « le plus grand engagement de forces diverses avant la Russie », demeura finalement ignorée.
 
Abbeville qui, au total, n’influença pas le cours de la guerre, n’entra dans aucune légende et, comme elle ne servait la carrière de personne elle ne fut jamais racontée, fût-elle spécialement significative. Seuls les combattants en conservèrent le souvenir, mais sans en mesurer l’ampleur puisque au lieu d’une seule offensive, celle à laquelle chacun avait participé, il y en avait eu trois, celle de la division de Gaulle ayant été la seconde.
 
Nos adversaires, au contraire, pour avoir vécu cette bataille comme une action enchaînée et unique en perçurent le caractère global. Eux seuls publièrent à son propos un ouvrage d’ensemble, mais c’était à Munich et c’était en 1941 : qui aurait pu ajouter foi à cette littérature ?
 
Les pertes allemandes devant Abbeville furent les plus lourdes de la campagne à l’Ouest. La Wehrmacht s’enfuit en panique. Le Reich connut là-bas, fût-il momentané, l’un de ses rares revers. Quelle raison 
aurait eue l’Allemagne de s’étendre sur ce combat ? Les terribles épreuves subies par la suite en Russie effacèrent rapidement les souvenirs de la campagne de France et de nombreux témoins disparurent bientôt.
 
Néanmoins seule Abbeville, qui fut la plus puissante, peut-être la seule grande offensive alliée de l’époque, permet de répondre à cette question essentielle : même en possédant une supériorité matérielle, savions-nous encore faire la guerre en 1940 ?
 
Parce qu’elle fut décidée et non subie, parce qu’elle vit l’engagement d’unités importantes, parce qu’elle fut franco-anglaise, cette bataille, eût-elle été inutile et coûteuse, illustre l’enchaînement des décisions prises sous la pression par des responsables peu renseignés, éloignés du terrain, méconnaissant à la fois leurs propres moyens et les impératifs du combat moderne.
 
Abbeville, qui fut conquise par Guderian et dont la chute rendit Hitler « ivre de joie », qui fut gardée par Manstein, observée par Weygand, attaquée par de Gaulle, débordée par Rommel, constitue au total un point d’observation unique. Au-delà de l’Histoire-Bataille, l’étude de ces combats jette une lumière directe sur les raisons de notre défaite, un peu de clarté sur ce chapitre bref et brûlant de notre Histoire : « La guerre de 40. »
 
*
 
Car cette guerre demeure notre guerre : celle qui vit notre effondrement. Entre « la drôle de guerre » et « la débâcle », bien cernée dans son unité, « la guerre de 40 » constitue un concept historique déterminé, presque clos, et n’appartient, sous cette forme, qu’à nous. Elle habite notre conscience comme un souvenir spécial, complet et caractéristique. Or elle n’existe pas en tant que telle pour la plupart des autres peuples européens, qu’ils aient été à l’époque nos amis ou nos ennemis. Pour eux, cette « guerre » n’est qu’une campagne.
 
Pour eux « the french collapse », ou « Der französische Zusammenbruch » n’est que l’ouverture désastreuse ou triomphale – c’est selon – , de la Seconde 
Guerre mondiale. Pour tous, quels qu’ils soient, d’autres combats, sur d’autres fronts, s’enchaînent à cette « bataille de France » que, justement, nous continuons d’appeler « la guerre de 40 ».
 
Pour nos alliés anglais Dunkerque est une sorte de Pearl Harbor, un mauvais démarrage que corrige la victoire finale. Ceci venge cela et la nation sort grandie du conflit. Hélas, pour nous il en va autrement. Nous percevons cette même période en deux temps : le premier, qui fut ce désastre historique, et la Libération, qui vit la victoire américaine puisque la victoire des démocraties ce fut d’abord, bien entendu, celle des Yankees. Nous ne fûmes, nous le savons bien, sous leur uniforme et avec leurs armes, que leurs auxiliaires. Sans eux, qu’aurions-nous pu ? Malgré la Résistance, malgré les faits et malgré les symboles – Leclerc à l’Étoile et de Lattre à Berlin – , l’évidence demeure : 1944 vit leur victoire et 1940 notre effondrement. Pour nous cette victoire-ci ne lave pas tout à fait cette défaite-là.
 
Sans doute l’horrible souvenir s’estompe-t-il. Il ne disparaîtra pourtant plus : nous n’avons jamais pu ni le comprendre, ni l’entériner et ses stigmates en sont inscrits dans notre culture même. Les Français continuent de garder, bien au fond d’eux-mêmes le souvenir de ce K.O. Malgré de Gaulle qui retourne le sort et place la France dans le camp des vainqueurs, les Français en veulent à l’Histoire. Ils ne peuvent oublier ce croc-en-jambe du destin, cette fracture dans leur légende, cette tache sur leur effigie. Leur génie les a trahis en les jetant, en un instant – six semaines – , dans la poussière, face à toutes les nations. Comment cela a-t-il pu arriver ?
 
*
 
Cette guerre reste à bien des égards encore très mal connue. Elle demeure en effet bizarrement un événement pauvre en archives : s’il existe beaucoup de synthèses et des montagnes de commentaires, il n’existe sur elle que très peu de textes contemporains.
 
 
Cette guerre très brève se poursuit sur un rythme qui va crescendo et se termine par une retraite rapide, la « débâcle » de la plupart. Ceux qui se battent n’ont guère le temps de tenir des annales et les ordres sont rédigés sur des papiers quelconques : pas de doubles, pas de traces et ceux qui s’enfuient n’écrivent pas. De plus, dans cette débâcle que de cantines, que d’archives, que de photos perdues ! La vérité même de la guerre s’y évapore sur-le-champ : que fut-elle ?
 
L’armistice marque l’interruption du cataclysme : les prisonniers partent pour l’Allemagne, les démobilisés rentrent chez eux et l’armée d’active, soit à Vichy – de moins en moins – , soit à Alger – de plus en plus – , pense à l’avenir. De tous ceux-là, qui écrira la guerre ? Qui voudrait y penser encore ?
 
Les prisonniers. Pour eux le cauchemar continue et, du matin au soir, beaucoup n’ont qu’une pensée en tête, surtout les gens d’activé : comment cela a-t-il pu arriver ? Puisqu’ils ont du temps – c’est même la seule chose qu’ils aient – , ils travaillent et écrivent. Dans les Oflags ils s’interrogent, se réunissent et, nombreux, entreprennent la rédaction d’« historiques d’unités ».
 
Gourmés, retenus et autocensurés, la plupart d’entre eux ne constituent pas un matériel historique très solide. Rédigés après coup, bien entendu sans documents ni cartes, sous le regard de l’occupant et dans une intention souvent patente de justification, ces comptes rendus éludent l’essentiel : les raisons de la défaite. Ils ont valeur de plaidoyer. A les lire, on se demande pourquoi on a perdu la guerre : nul ne fuit, nul ne faiblit. Chacune à son poste et toutes faisant tête, les unités de l’armée française mènent, à lire ces « archives », une guerre malheureuse, mais dans la discipline. On se bat avec ce qu’on a et l’on ne se replie que sur ordre. Ni erreurs, ni incompétence : le soldat est conforme à ce qu’il doit avoir été. Cette littérature pudique jette sans que l’on sache où, ni sur qui, quantité de manteaux de Noé. Les officiers couvrent leurs hommes, les chefs leurs supérieurs, les soldats leurs copains : ce qui demeure de l’armée de 40 rédige des plaidoyers sous forme militaire.
 
 
D’avoir été plus tard « déposés à Vincennes », selon une formule consacrée qui les enveloppe d’une sorte de dignité sacrée, ces comptes rendus seront-ils devenus pour autant authentiques1 ?
 
Ils ne mentent pas, d’ailleurs, ces « journaux d’unité ». Ils ne disent, dans le style stéréotypé qui est le leur, que ce qu’ils veulent bien dire. Ils donnent – quand ils les donnent – , des heures, des lieux, des effectifs, mais ces précisions, d’ailleurs quelquefois contestables, ne sont que des faux nez : la réalité continue à se cacher derrière. Car un fait, quoi qu’ils en aient, demeure incontestable : nous avons perdu la bataille. Et aucun n’explique comment.
 
Qu’attendre de ces documents ? Le cadre assez vrai d’une histoire assez suspecte. Dates, itinéraires, organigrammes, états de matériel, ils sont le décor du théâtre mais on ne sait rien de la pièce, dont le texte n’est pas là. Néanmoins ils méritent d’être lus avec la plus grande attention, car s’ils censurent leur propre aventure, ces « Historiques » parlent souvent des autres, les unités voisines au sujet desquelles rien ne les retient. Ces textes s’éclairent donc les uns les autres d’une sorte de reflet mutuel.
 
Mais si nos « journaux » sont suspects, ceux des Allemands le semblent plus encore : lorsqu’ils ont survécu aux destructions et qu’ils n’ont pas été reconstitués, leur objectif reste d’abord la propagande, institutionnelle à l’époque. L’armée allemande, encore moins que la nôtre, ne connaît ni désordres, ni paniques. Au total, à lire les textes militaires, des soldats modèles peuplent une guerre sur le papier.
 
*
 
Autre source : les enquêtes officielles. On pense 
d’abord aux grands procès organisés à chaud pour calmer l’opinion en 1941 et 1944. Ils se déroulent devant un public transpirant de rancœur, de haine ou de peur, et donc tous également suspects : le procès de Riom, en 1941, le procès Pétain, en 1945, le Rapport fait au nom de la commission parlementaire chargée d’enquêter sur les événements survenus en France de 1933 à 1945, après guerre. Ce dernier document est certainement le plus calme et le mieux documenté. Mais peut-il éclairer le sujet ? Sollicité de témoigner, le général de Gaulle, acteur éminent, juge et témoin, doute de sa capacité à le faire.
 
Il semble en effet que, par nature, il ne le puisse pas : au moment de l’enquête bien des responsables en poste en juin 40 se sont évaporés. Mis à part les morts glorieux – Berniquet, Delestraint, Frère, Keller, dix autres – , les anciens pétainistes préfèrent naturellement se taire ou, au moins, se faire oublier et ceux qui rentrent de captivité préfèrent s’écarter d’un passé qui les marque. Rapatriés et incarcérés adoptent la même attitude. Quant aux anciens de 1940 qui ont servi dans les armées de la Libération, ils n’ont plus qu’un souci : ne plus entendre parler de l’horrible période qu’ils ont tout fait pour effacer.
 
Au total personne, après 1945, ne veut plus s’exprimer sur un sujet dont la nation rejette le souvenir. Censurée par ceux qui l’ont faite, la guerre de 40 disparaît un long moment dans une sorte de refoulement historique collectif.
 
Vient ensuite l’époque où les grands témoins, publiant leurs mémoires, commencent à raconter. On trouve ainsi, au début de l’Appel, les souvenirs du général de Gaulle sur Montcornet et Abbeville, mais c’est en contrepoint de ce qui précède – la querelle du char de combat – , ou de ce qui suit, un prélude à la gloire. Reynaud et les protagonistes – Monzie, Villelume, Alphand, Leca... – racontent à leur tour puis bon nombre de généraux – Altmayer, Bourret, Bourget, Doumenc, Gamelin, Grandsart, Weygand... – , donnent leurs souvenirs. Ils ajoutent leurs voix à celles des écrivains, témoins directs et dispersés, dont la vision est, naturellement, plus sensible, moins technique : Saint-Exupéry, Rebatet, Maurois, Guy des Cars, Julien Gracq, André Soubiran, Baroncelli, Kessel, d’autres encore. Ikor, tout récemment.
 
 
La disparition des grands chefs, du général de Gaulle en particulier, marque pour beaucoup comme une autorisation à témoigner : carnets et notes ressortent brusquement. Cette guerre entre dans l’Histoire et l’on sent comme un devoir d’urgence de témoigner maintenant : demain, il sera trop tard.
 
*
 
Il était donc temps de recueillir ce qui pouvait l’être encore. Après avoir collationné les textes, publiés ou non, il fallait partir à la recherche des témoins civils ou militaires : dans ce livre, aucun comparse.
 
Était-ce une bonne méthode ? Y en avait-il une autre ? Elle est plus près de celle de la gendarmerie, ou de celle de Froissart, si l’on veut, que de celle de Michelet et l’on en perçoit les dangers. Robert Fossier a d’ailleurs dit à ce sujet : « Méfiez-vous des témoins, en général ils n’ont rien compris. » C’est certain : Fabrice del Dongo, c’est un célèbre poncif, n’a rien vu de Waterloo auquel il participait. Mais quel témoin fallait-il rencontrer à l’époque, qui fût bien renseigné ? Blücher ? Wellington ? l’Empereur lui-même ?
 
Les témoins sont ce qu’ils sont : ce qu’ils voient est irremplaçable et la « vérité », la fameuse « vérité », n’est telle qu’en proportion du nombre de témoins qui la déclarent telle. Si un témoin peut se tromper – ce qui, en effet, n’est pas très rare, surtout sur des points de détail – , ou même mentir – ce qui est, m’a-t-il semblé, exceptionnel et seulement par omission – , deux témoignages qui se recoupent sont déjà moins discutables. Trois établissent une vérité. Au-delà, toute discussion semble sans intérêt.
 
Et puis le lecteur est adulte, on lui fournit les clés : noms, origine, date des témoignages. C’est à lui de juger. L’Histoire n’est pas, comme un roman, un spectacle auquel il suffit d’assister. Elle est notre propre histoire.
 
Bien entendu les témoignages d’époque sont plus fiables que les souvenirs postérieurs de dix, vingt ou quarante ans, et les témoignages écrits sont plus précieux que les récits oraux. Mais heureusement les Occidentaux 
aiment noter : les carnets de route personnels sont nombreux dans l’armée de 40. Beaucoup de combattants écrivent, hic et nunc, ce qu’ils voient ou ce qu’ils croient. Dès juin, la défaite consommée, beaucoup d’officiers, surtout s’ils sont blessés et rivés à un lit d’hôpital, notent ce qu’ils viennent de vivre. Parfois ils ajoutent des photos. Très souvent des croquis. Ces récits sont irremplaçables.
 
Tous les récits, pour des raisons évidentes d’unité, sont repris ici au présent et la plupart sont abrégés. Il ne s’agit pas de censure – rien n’est caché – mais simplement de lisibilité. Pourtant une question, là aussi, se pose : jusqu’où faut-il décrire la guerre ? Racontez ses horreurs, vous risquez de passer pour un sadique qui fait commerce de violence. Censurez-les, vous devenez un hagiographe qui masque la réalité. Jusqu’où faut-il décrire que le couteau s’enfonce ?
 
Les témoignages ont été respectés.
 
*
 
L’Histoire-Bataille est morte : son clinquant l’a tuée. La bataille demeure pourtant l’expression la plus significative et la plus spectaculaire de l’histoire politique : avant d’être un paroxysme, ce déchaînement de violence qui lui donne son caractère épouvantable, elle est une réflexion froide, une prévision prudente de l’économie des moyens et des enjeux, une maîtrise disciplinée des forces, une détermination. Sa prévision suppose la réunion des armes nécessaires, son enchaînement dépend de la qualité des chefs et de l’entraînement des hommes, son élan de l’ardeur du peuple qui se bat. Tout cela constitue le signe le plus dense et le plus expressif de la volonté de la nation entière : l’armée, en France, n’est-elle pas celle des citoyens ? Une grande bataille est le bilan d’efforts collectifs considérables, l’impressionnante sanction de plans industriels et financiers poursuivis de longue date, le résultat de formations techniques et morales, la pierre de touche du caractère des combattants qui incarnent, à ce moment crucial, leur pays.
 
Heureuse ou malheureuse et même engagée par surprise, peu d’événements expriment aussi vivement que la 
bataille une mentalité, l’illustrent avec une pareille gravité et révèlent à ce point la conscience collective.
 
La compréhension des batailles, du moment qu’elle ne se limite pas, par l’accumulation érudite de faits militaires juxtaposés, à l’exposé de mouvements d’unités et qu’elle échappe aux lois traditionnelles du genre, généralement dictées dans le passé par des convenances patriotiques, mérite donc davantage d’attention que la mode en histoire ne le voudrait quelquefois. Ceci semble spécialement vrai pour ce qui fut pour nous, Français, « la guerre de 40 ».




   


  
 
28 MAI 1940 : LA SITUATION
 
Le 10 mai 1940 l’Allemagne déclenche son offensive générale en Belgique. L’armée du Nord et le corps expéditionnaire britannique s’avancent à sa rencontre. Trois jours après, au Sud, réalisant une manœuvre totalement inattendue conçue par le général von Manstein, un groupement blindé perce à Sedan le dispositif français. A sa tête, le général Guderian réalise un raid-éclair vers l’ouest, le « coup de faux ». En sept jours la mer est atteinte, le plus gros des forces alliées est potentiellement encerclé. Moralement comme matériellement nous sommes brutalement dominés.
 
Dans la semaine qui suit les Anglais rembarquent, les Belges capitulent, l’armée du Nord est désarmée. Villes systématiquement incendiées, populations jetées sur les routes, administration civile évaporée : en quelques jours notre situation se révèle dramatique.
 
Dès son arrivée sur la Somme, le 20 mai, Guderian a établi une succession de têtes de pont au sud de la rivière : notre surprise a été si totale qu’aucun pont, de Péronne à la mer, n’a sauté2.
 
*
 
Obligé d’admettre qu’il ne pourrait stopper la ruée des panzer vers l’ouest, le général Georges, commandant les 
forces du Nord-Est, a décidé d’établir sur l’Aisne et sur la Somme un dispositif à l’abri duquel il veut préparer une offensive. Il s’agit d’aller tendre la main aux unités encerclées dans le Nord, mais à Montcornet, Péronne, Corbie, Amiens, Ailly, c’est partout l’échec.
 
Pourtant une seule division d’infanterie portée allemande, dépourvue de tout appui aérien ou blindé, occupe, de Corbie à la mer, 80 km de front. Un régiment tient Amiens, un autre Abbeville, le reste est dilué au nord de la rivière. Le 26 et le 27, elle tient à distance les Français à Amiens et, le 27, elle stoppe net l’offensive de la 1re division blindée britannique dont les 165 tanks comptaient s’ouvrir, à Abbeville, la route du Nord. En quelques heures 120 chars sont mis hors de combat. C’est le premier acte de la bataille d’Abbeville : il est catastrophique.
 
Reconstituée et renforcée après son échec devant Laon-Montcornet, forte de 167 chars modernes, la 4e division cuirassée du colonel de Gaulle reçoit l’ordre de supprimer cette tête de pont jugée particulièrement menaçante : « Abbeville, surtout ! », a précisé le général Weygand.
 
En arrière de ce front ténu, l’offensive générale allemande continue de se déployer. Le rôle de la 4e armée Kluge est d’aller border la Somme pour y relever les forces légères qui la tiennent et y installer un front solide. Ses unités avancent à pied. Il y a un trou d’une centaine de kilomètres entre les panzer et la masse d’infanterie qui les suit. Les Français ont détecté cette opportunité mais ils n’ont pu, jusqu’ici, l’exploiter. Est-ce trop tard ?
 
Le 28 à Paris on mesure l’extrême gravité de la situation et, en réalité, on n’y a plus beaucoup d’espoir : voici déjà trois jours, le mot d’armistice a été prononcé3.
 
*
 
Réunis le 16 mai devant Laon sous l’autorité d’un chef énergique, les premiers éléments de la 4e D.C.R. ont été lancés à l’attaque au fur et à mesure de leur descente des 
trains. L’offensive de Montcornet – Crécy-sur-Serre s’est heurtée le 17 à l’arrière-garde de la 2e panzer. Les batteries d’un canon redoutable, le 88 mm, et les stukas l’ont refoulée : le 19 mai, sans avoir pu ralentir Guderian, l’unité a dû repasser l’Aisne avec des pertes sévères. Reconstituée depuis dans la région de Compiègne4, expédiée le 25 mai vers la Basse-Somme, elle va y prononcer sa seconde offensive.
 
Nommé général à titre temporaire le 25 mai à compter du 1er juin, de Gaulle porte une tenue de colonel mais on lui donne déjà, autour de lui, son prochain grade.
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IL Y A DEUX ARMÉES ALLEMANDES
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SCHWARZBRAUN IST DIE HASELNUSS
 
Il y a deux armées allemandes.
 
Il y a l’armée mécanique, instrument brutal et tranchant du Blitzkrieg : panzer et stukas. Nous l’avons vue frapper le 13 mai sur la Meuse et filer aussitôt vers l’ouest au milieu d’un ennemi stupéfié, bientôt éparpillé.
 
Traversant sans ralentir des villes en feu, écartant ici et là des foules civiles qui l’observaient avec effroi, on ne l’a jamais vue s’arrêter : quand elle dormait, c’était brièvement, et sous bois.
 
En deux semaines cette force décisive a mis la Belgique à genoux, provoqué la décision de rembarquement britannique et tétanisé les Français : en atteignant la mer elle a accompli une éclatante nouveauté stratégique – surprise, violence et vitesse mécanique – , ne laissant derrière elle qu’un mince rideau de troupes pour surveiller les lèvres de son itinéraire de feu.
 
Maintenant, derrière elle, dans la plaie ouverte de plus en plus largement, vient la seconde armée allemande : en sueur, couverte de poussière, la masse énorme de l’infanterie du groupe d’armées A pénètre en France au nord de Monthermé. A perte de vue, l’immense ruissellement des colonnes feldgrau envahit les routes parallèles. Ces troupes progressent sans s’arrêter – sauf dix minutes réglementaires toutes les deux heures – , du lever au coucher du soleil, à raison de 40 à 60 km par jour. Elles y sont entraînées. En septembre elles ont envahi la Pologne et tout l’hiver elles ont encore marché. Leur allure n’est 
pas celle des panzer : c’est celle des grenadiers de Frédéric le Grand.
 
Il s’agit, à les observer, d’une armée comme la nôtre, équipée à peu près comme la nôtre, c’est-à-dire assez comparable encore à ce qu’elle était en 1918, bien que d’une manière plus légère. Ses bataillons avancent à pied, les capitaines à cheval devant les compagnies, les bagages sur des chariots attelés précédant l’artillerie5, attelée elle aussi. Dans ces unités d’infanterie, les véhicules automobiles sont rares : deux automitrailleuses légères par division pour les reconnaissances, une berline pour le général, quelques véhicules de liaison.
 
Ces troupes ont franchi le Rhin le 15 mai. Depuis elles avancent, dorment peu et, quelquefois, elles chantent, scandant la mesure d’un martèlement de bottes : 


Schwarzbraun ist die Haselnuss 
Schwarzbraun bin ich auch, ja ich, 
Schwarzbraun muss mein Mädel sein, 
gerade so wie ich !

 
Les hommes sont jeunes, confiants, fiers et bien commandés. Ils sont physiquement et psychologiquement prêts. Ils chantent juste, fort et ensemble : 


Hol-dri-o, Ju-vi-val-le-ra, ha, ha, ha, ha ! 
Hol-dri-o, Ju-vi-val-le-ra, ha, ha, ha, ha !

 
Jamais ceux qui ont entendu chanter la Wehrmacht victorieuse n’oublieront ces accents ordonnés et graves. Ils les ont souvent trouvés beaux. Jetés au vent à pleins poumons, ces rires guerriers atteignent au plus profond ceux qui les entendent, eussent-ils leurs volets clos. Imprimés comme au fer dans leur mémoire, ces chants constituent désormais pour eux le signe même de la force qui vous ploie, de la honte et de la soumission. D’une certaine façon, ils sèment les tout premiers germes d’une haine que les Français n’éprouvent pas encore : ils provoquent déjà comme un désir de résistance.
 
 
Mais le 15 mai 1940 on n’en est pas là.
 
Mädel hat mir Busserl geb‘n 
hat mich schwer gekrankt, ja-kränkt 
hab ich ihr gleich wiedergeb’n 
ich nehm ja nichts geschenkt.

 
Grisés par les succès déjà acquis, le soleil et l’approche attendue du danger, ces hommes sont ivres de jeunesse et de confiance en soi : dans ce combat, ils sont certains d’avoir raison.
 
Pour faire la guerre, il faut être habité de fortes certitudes : sauver un peuple de l’oppression, créer un empire, venger sa race, prouver sa force au monde et c’est justement ce qu’ils sont en train de réussir. On les a préparés à cela. On les a investis des valeurs les plus sacrées de leur culture, ils incarnent la patrie germanique et son peuple, ils vont venger Versailles et se battre pour montrer aux démocraties ce qu’il en coûte de défier le Reich : ne leur a-t-on pas en effet, déclaré cette guerre ?
 
Ils vont rendre à l’Allemagne la fierté d’être allemand : 


Hol-dri-o, Ju-vi-val-le-ra, ha, ha, ha, ha !

 
Le franchissement de la frontière française est, pour la Wehrmacht, un moment solennel dont chacun ressent la gravité : le traité de Versailles date d’hier et la France reste un ennemi puissant et digne de respect, fût-il complètement méconnu.
 
Après avoir partagé de 1914 à 1918 une expérience commune, faite de chagrins, de privations, d’exaltation guerrière, les deux peuples se sont totalement ignorés, empruntant durant vingt années des itinéraires dissemblables au point qu’ils ne partagent plus aujourd’hui aucun sentiment.
 
L’Allemagne, d’un côté, a vécu amèrement sa défaite militaire, déguisée en trahison, son effondrement politique, puis économique avec leurs effrayantes conséquences collectives : la violence, la misère physique et une décrépitude morale dont nous n’avons pas eu idée. Depuis sept ans maintenant, les choses ont changé : le travail 
et la dictature ont sorti l’Allemagne de son ornière historique et les Français de 1940 ne mesurent ni la pauvreté dont elle vient, ni l’ardeur et l’espoir que Hitler lui a rendus, quelque inadmissibles qu’aient été ses moyens.
 
Jusqu’ici, voyons-le bien, Hitler ne s’est encore jamais trompé. Chaque crise, réelle ou provoquée, a tourné à son avantage : il a chaque fois gagné contre les démocraties et fait reculer à la fois la misère et les ennemis de l’Allemagne. En Rhénanie, en Autriche, dans les Sudètes, à Munich, en Pologne, à chaque affrontement les alliés ont cédé, et il a renforcé son audience populaire.
 
Aujourd’hui, elle est à son comble.
 
La guerre – la Grande Guerre, la « der des ders », la Première Guerre mondiale – terminée, la France récompensée par une victoire qu’elle croyait définitive, a tenté au contraire de jouir de la paix retrouvée, toute tournée vers elle-même, son Empire colonial, ses anciens combattants, « les merveilles des arts et de l’industrie », comme disait Lebrun. Les années 30, c’était Bugatti, Blum, André Gide ; Bordeaux, Barrès, Bourget ; la T.S.F. et l’électrification des campagnes ; Georges Thill et Georges Carpentier ; Dubonnet, Byrrh et Cinzano.
 
Delahaye au Mans, Latécoère à Puntas-Arenas et Weygand à l’Académie : nous avions bonne conscience, n’eussions-nous aucune conscience de ce qui arrivait. Nous cherchions le bonheur. « Le plus beau, de tous les tangos du monde, c’est celui que j’ai dansé dans tes bras »...
 
L’Allemagne ne nous intéressait pas. Elle restait simplement l’ennemie héréditaire, immense et lointaine toile de fond de nos réflexions inquiètes. Au cinéma, Movietone nous projetait le spectacle grandiose des foules nazies acclamant leur Führer, celui du stade de Nuremberg et celui de parades militaires – pas de l’oie et retraite aux flambeaux – , les hurlements poussés aux ordres par des foules électrisées. Nous regardions avec stupéfaction cet enthousiasme coordonné. Nous étions très impressionnés, certains se sentaient menacés mais tout cela, à la fois terrible et bizarre, demeurait à tout prendre lointain, étrange, étranger.
 
En mai 1940, Ernst Jünger, alors capitaine, discutera avec des officiers français prisonniers. Il dira : « Il me 
sembla qu’ils ignoraient les années que nous avions vécues depuis 1918 et les leçons qui nous avaient façonnés comme dans des creusets brûlants. »
 
L’Allemagne, pour nous Français en 1939, restait d’abord prussienne, militariste, industrielle et triste. Hitler, c’était le dernier avatar de Bismarck et de Guillaume II, à la fois empereur, Führer et chancelier.
 
Qu’importait à l’immense majorité des Français la réalité du nazisme ? Dans aucun carnet de combattant français on ne trouve le mot de nazi. Dans le magazine le Miroir, que lisent nos troupes de septembre 39 à juin 40, ce mot n’apparaît pas dix fois et ce n’est qu’une commodité de rédacteur pour éviter la répétition du mot « allemand ». « Nazi » n’a aucun contenu politique : les Français n’imaginent pas ce qu’est devenu leur vieil adversaire. Le national-socialisme n’est encore pour nous qu’un masque dont s’est affublé le vieux Reich, né dans la Galerie des Glaces.
 
Cette bataille, qui sera sa bataille, l’eussions-nous acceptée, et même finalement déclenchée, nous la livrons donc d’abord par fatalité, comme on subit un destin historique, parce que nous sommes les fils des poilus, parce que Clemenceau, parce que l’Alsace et la Lorraine, parce que Sedan et Verdun, parce que c’est notre devoir, mais sûrement pas pour des convictions existentielles ou politiques.
 
Nous nous battons parce que c’est la tradition familiale ou celle de la cavalerie, des chasseurs ou du 22e ; nous nous battons pour ne pas laisser tomber les copains, mais sûrement pas pour un idéal, ni pour les Juifs, ni contre le nazisme, ni bien sûr pour Daladier. Surtout pas pour Daladier et cette IIIe République qui ne plaît à personne, ni à la droite, ni à la gauche, et qui s’est déconsidérée en changeant dix-neuf fois de gouvernement en sept ans.
 
L’armée française part à la guerre assez bien équipée, mais l’âme triste et sans convictions, sans confiance ni dans ses armes, ni dans ses chefs. Hors des prises d’armes et des distributions de tabac gris, les soldats français ne sont occupés, jusqu’à l’ouverture des combats, que par les travaux de défense, le bridge ou la manille. Pour eux, l’hiver s’écoule morose et cafardeux.
 
 
Pour les soldats du Reich, il en va différemment : toute l’Allemagne leur fait fête. Reçus comme des enfants dans les villages, ils marchent, jouent, tirent, boivent, chantent, dansent, suivent l’instruction théorique de leur arme : on les occupe, on les prépare et on les arme.
 
Réparties dans tout le pays, les garnisons baignent dans une ambiance exaltée d’entraînement physique et d’instruction en salle, de cérémonies collectives pour renforcer l’esprit de corps et de fêtes au milieu des populations. Noël approche. L’Europe est couverte de neige. Dans les villages d’Allemagne on prépare des chœurs. Les tavernes suspendent des guirlandes ; les journaux, bien disciplinés, chantent d’une seule voix. L’Allemagne hitlérienne passe un hiver confiant, joyeux et unanime.
 
« Ein Volk. Ein Reich. Ein Führer. »
 
*
 
Le 10 mai, c’était l’heure des blindés. Le 15, c’est celle des fantassins. A eux d’aller occuper le terrain et d’exploiter la victoire mécanique.
 
Ces soldats athlétiques – col ouvert, casque au ceinturon, manches roulées, armes légères – , avancent de l’aube au crépuscule, empruntant des itinéraires secondaires très précisément désignés par les états-majors pour éviter les cisaillements d’unités et les ralentissements dans l’avance bien organisée de leur flot énorme.
 
15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 24, 25, 26 mai : cette progression, qui prend parfois des airs de bousculade, se poursuit dans une campagne déserte et sous un ciel où les avions sont rares. Seules des épaves militaires et des cadavres d’animaux témoignent du passage des Panzerdivisionen.
 
C’est l’arrière, inquiétant et immobile, d’un champ de bataille. « Dès les premiers jours, écrit le caporal Erwin Klose, du régiment d’infanterie List, nous suivons des routes jonchées d’objets perdus, abandonnés, vêtements et équipements français, de colonnes de véhicules garés sur les bords des chemins, de cadavres de chevaux morts d’épuisement, montrant la précipitation de la retraite 
ennemie. » « Partout, note Ernst Jünger, alors capitaine d’infanterie, règne ce silence de mort qui m’avait déjà frappé en Belgique. Le paysage est comme déserté et l’on n’y voit que des soldats qui avancent sur les routes, avec chevaux et voitures... »
 
« Nous continuons à traverser d’étonnants paysages. Aucun âtre ne fume, ni dans les villes ni dans les campagnes. Pas un enfant, pas un être vivant. J’appuie parfois le front contre les vitres d’une fenêtre et j’aperçois à l’intérieur des tables mises avec des verres et des assiettes mais sans convives : c’est le spectacle de repas brutalement interrompus. Dans les églises les objets de culte, en or et en argent, sont encore sur les autels et dans les châteaux, la vie semble endormie comme dans le palais de la Belle au bois dormant. »
 
La grandeur des anciens champs de bataille, ce n’est que ces villages défaits, ces troupeaux crevés et ces évacués errants. « Des automobiles incendiées, des avions abattus, des tombes, des ustensiles de ménage... Les voitures des réfugiés ressemblent à des bateaux et l’on trouve leurs épaves là où elles se sont échouées... »
 
« D’une façon générale, poursuit Ernst Jünger, la route de l’invasion est jalonnée de bouteilles de Champagne, de bordeaux, de bourgogne. J’en compte une à chaque pas. Dans certains campements on dirait que les bouteilles ont plu ! Cette débauche fait partie de la tradition des campagnes en France : toutes s’accompagnent de beuveries... Les plus formidables réserves ne sauraient suffire. »
 
A travers ce chaos des câbles téléphoniques ont été déjà disposés. Ils sont munis de petits écriteaux qui menacent de mort quiconque les détériorerait : ce sont les nerfs de l’armée.
 
Surveillée par la Feldgendarmerie, la marche en avant de l’infanterie allemande se poursuit ainsi jour après jour sur les arrières d’un combat que l’on n’entend toujours pas, dans un climat inattendu, cocasse et dramatique.
 
Cette marche conquérante devrait être fluide puisque l’invasion a lieu dans le vide, mais les nombreuses destructions réalisées sur les grands axes par le Génie français ou les stukas allemands obligent pourtant à renvoyer l’armée sur des petites routes où deux ou trois divisions 
se succèdent parfois l’une dernière l’autre. Pour nourrir l’offensive il faut en plus prévoir des « Rollbahn », routes à sens unique exclusivement réservées au ravitaillement, munitions et carburant.
 
A partir du 15 mai l’irruption subite de milliers de prisonniers sur les arrières commence à poser des problèmes imprévus : des mesures d’urgence doivent être prises à l’égard de cette foule d’hommes qu’il faut nourrir, surveiller, et pour laquelle il faut improviser des « camps », simples pâtures encloses de barbelés.
 
Plus l’avance s’accentue, plus la circulation s’aggrave. Le 17, la « Rollbahn » est saturée, les routes en mauvais état sont bondées, la progression doit ralentir. Le problème de ces douze journées du 15 au 27 mai, ce n’est pas la bataille, c’est cette difficulté à suivre. Entre les panzer et le gros de l’armée, le trou est maintenant d’une centaine de kilomètres. Ce vide est angoissant : il peut favoriser une contre-attaque française. L’ordre demeure donc de marcher. Les colonnes de fantassins poursuivent leur avance sans jamais ralentir, même si l’aspect des hommes devient chaque jour de moins en moins conforme à celui des jeunes soldats propres et briqués qui, voici huit jours, quittaient en chantant leur garnison d’Allemagne. Maintenant ils sont sales, mal rasés et puants, leurs yeux sont rouges et leurs bottes commencent à se découdre. Pourtant ils continuent d’aller du même pas, parcourant 35 à 40 kilomètres par jour.
 
Et ils continuent à chanter : 


Schwarzbraun ist die Haselnuss...
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LA RELÈVE
 
Nommé le 9 février à la tête d’un corps d’infanterie – 5 divisions – , le général von Manstein est amer. C’est lui qui a conçu le plan d’attaque de l’ouest, celui qui se déroule en ce moment. Il a travaillé des mois pour l’exprimer, le présenter, le faire avancer. Repris à son compte par Hitler, son plan a finalement été retenu, mais Manstein y a laissé un poste de toute première importance pour ce commandement secondaire. Pour l’auteur du « coup de faux », cette apparente « promotion » n’est qu’un limogeage, une vengeance de von Brauchitsch, commandant en chef des forces armées de terre et des gens de l’O.K.W., dont il a contesté, puis détruit les projets stratégiques.
 
Manstein ne se console pas de cette nomination qui le met à l’écart : « Après mon éloignement soudain du poste de chef d’état-major général du groupe d’armées von Rundstedt, écrira-t-il dans ses Mémoires, la part que j’ai pu prendre à la réalisation ultérieure de l’offensive de l’ouest a été si insignifiante que l’on pourrait faire l’économie de s’y étendre. »
 
Alors que d’autres, dans les états-majors « polissent, écrit-il avec dépit, les idées pour lesquelles j’ai bataillé tout l’hiver », il exécute avec exactitude – c’est un soldat -, mais sans réel enthousiasme, son devoir : surveiller la mise sur pied de ce 38e corps d’infanterie avec lequel il ira à la bataille. Celui qui a conçu la manœuvre victorieuse des Panzerdivisionen est fantassin en province.
 
 
A Stettin, il surveille la mise sur pied de ses divisions d’infanterie. Inspections, conférences, prises d’armes, manœuvres, défilés, allocutions, réceptions, Kriegspiel, comptes rendus : il s’ennuie.
 
Après trois mois, il part en permission passer quelques jours auprès de sa femme à Leignitz. Et un matin – c’est le 10 mai – , une nouvelle fracassante tombe à la radio : les forces du Reich ont franchi la frontière hollandaise. L’offensive à l’ouest commence. Pour l’Europe, la surprise est totale.
 
Elle l’est aussi pour Manstein, tenu à l’écart. « Je ne nourrissais pas de pensées particulièrement aimables envers l’organisme qui, à ce moment même, m’avait banni loin en Allemagne, écrira-t-il, mais il va de soi que toutes mes pensées, mes vœux ardents accompagnèrent les jours suivants nos troupes qui effectuaient la percée des Ardennes... »
 
Le jour même, Manstein rejoint Stettin. Il y reçoit l’ordre d’avancer mais, au rythme de son infanterie, il se traîne et il piaffe. Il se sent « traînard de combat ». Il voudrait savoir ce qui se passe devant, être au courant : comment sa conception se développe-t-elle ? Laissant ses divisions aller au pas, il va parcourir en voiture le théâtre des succès récents, le canal Albert et le fort d’Eben Emael encore sous le feu des batteries belges en retraite.
 
Il s’informe : il a des amis dans les états-majors. Où en est-on ? Le 15 mai on ne sait encore rien. Le haut commandement voile la situation de silence. Tout se limite, pour autant qu’il l’apprenne, à allonger les lignes vers le nord-ouest. Le 16, à Bastogne, il rencontre son ancien chef, le général von Rundstedt, qui l’apprécie et l’a soutenu contre les mandarins du grand état-major. Rundstedt – que l’on reverra à Bastogne – , le reçoit « très cordialement » : l’opération réalisée à travers les Ardennes, le « plan von Manstein » a parfaitement réussi jusqu’ici et l’offensive se poursuit comme prévu. Manstein retourne à ses troupes.
 
Enfin le voilà engagé : un ordre issu de l’O.K.H., sur instruction personnelle de Hitler, fait obliquer vers le sud-ouest les divisions qui depuis trois jours marchaient 
vers l’ouest. La IVe armée doit aller se placer face au sud et constituer un bouclier contre une probable contre-attaque française. Le Führer veut « à tout prix empêcher qu’un revers allemand, même passager, ne vienne relever le moral des populations françaises déjà tombé bien bas ».
 
Pour un certain nombre de raisons stratégiques, Manstein n’approuve pas. Il craint pour le succès. Il exécute, bien entendu, mais il se sent sous-employé. Au moment où s’amorce l’anéantissement décisif de l’aile nord ennemie, il ne trouve pas sa mission particulièrement « exaltante ».
 
Les jours passent. Les troupes progressent. Manstein suit, attentif et morose.
 
*
 
Les régiments de la 57e division d’infanterie allemande – 491 officiers, 2 273 sous-officiers, 12 411 hommes – , avancent depuis douze jours. Ils ont déjà parcouru 600 kilomètres à travers l’Allemagne, le Luxembourg, la Belgique, la France, atteinte le 21 au nord de Charleville, à Monthermé.
 
Ils dorment au long de fossés, parfois dans un village, mais chaque matin ils reprennent la route. La grosse chaleur rend la marche pénible et, malgré les plans rigoureux établis par les états-majors, les routes sont souvent encombrées. On entend des avions français, on en voit, on dit qu’ils mitraillent mais c’est probablement de loin : la 57e division n’éprouve aucune perte.
 
Dans une Mercedes décapotable, surveillant la colonne, on voit passer le général Blümm, commandant de la division. Soldat de la vieille école, formé dans l’armée impériale, il semble gros, petit, bonasse. Soucieux du moral de ses hommes et attentif à leur état physique, ce chef débonnaire est surnommé « papa Blümm » par ses soldats. Bien entendu, cette humanité est celle d’un général allemand et le « brave général » saura tout exiger de ses troupes au cours d’une bataille où elles souffriront davantage qu’aucune autre. Cette 57e division a combattu en Pologne, mais elle n’a jamais vu de chars. 
Unité de « deuxième vague6 », elle est équipée du même matériel que celle de la « première vague » : le plus récent.
 
Le régiment 199 de cette 57e division est le régiment List. Il hérite des traditions d’un précédent régiment List de la guerre de 14-18 dont le souvenir reste particulièrement net et glorieux.
 
Durant les quatre ans du conflit l’ancien List a perdu, sur son effectif régulier de 1 800 hommes, plus de 3 700 combattants. C’est en effet impressionnant. Pourtant dans le IIIe Reich enfiévré d’exhortations guerrières, ce n’est pas cet effrayant compte de morts qui retient le plus l’attention.
 
Ce qui vaut à l’actuel régiment List sa plus grande distinction, c’est que son prédécesseur a compté dans ses rangs un caporal Hitler qui y fut blessé. « Cette tradition oblige », souligne à la veille du combat, en avril 1940, son chef, le colonel Deboi.
 
Constitué dans la région d’Augsbourg de vétérans de l’autre guerre et de recrues récentes, engagé en Pologne où il n’a perdu que 17 hommes, le régiment a pris dès octobre ses quartiers d’hiver autour de Hanau, près de Schlüchtern. Noël lui a apporté un honneur national : le Führer est venu y dîner, avec ses « camarades », assis sous le sapin à côté du colonel Deboi.
 
Hitler a passé Noël dans « son » régiment ? L’étonnant aurait été qu’il fût ailleurs mais la presse, naturellement, relaiera l’événement, exaltant le souvenir de l’obscur caporal autrichien qui, pour avoir partagé la détresse des vaincus de 1919, sut nourrir l’âme allemande de rêves réinventés, de théories pangermanistes qu’elle appelait, et qui la grisent comme une drogue.
 
Petites routes et chemins ruraux. De plus en plus maigres et fatigués, les soldats du 217e régiment progressent. 
Maubert-Fontaine, Aubenton, Laigny, Omissy – c’est l’Oise – , Bouchavesnes, au nord de Péronne, Hédauville : des signes d’épuisement apparaissent chez les hommes et chez les chevaux, mais les pertes restent encore légères.
 
A Hédauville (7 km N.-O. d’Albert), les soldats apprennent enfin la destination de cette interminable marche : ils vont aller tenir la Somme pendant qu’on se bat à Dunkerque où les Anglais, dit-on, rembarquent.
 
Par moments, depuis Péronne, on entend le roulement du canon. Ce grondement annonce la proximité des combats. Dans les récits répétitifs de l’autre guerre, les pères et les oncles l’ont souvent décrit, ce signe précurseur des grandes batailles.
 
A l’ouest, rien de nouveau ? Ce 26 mai, à l’ouest, ces Allemands éprouvent le sentiment de poursuivre la marche interrompue en 1918. Leur guerre reprend la précédente. Ils relèvent sur les bords de la route les signes du conflit passé : les cimetières – Bouchavesnes, Combles, Ginchy – , et les monuments militaires – Longueval, Pozière, Thiepval. Les souvenirs de la Somme, « Die blutige Somme », la Somme sanglante, ont profondément marqué les Allemands.
 
Lyrique et stéréotypée, la presse nazie se fait tragique en parlant d’elle : « La Somme ! Grand et sombre, ce nom plane au-dessus des hommes. Il évoque une époque dure, un temps de sacrifices, qui remonte à 20, 22, 23 ans. Il produit l’impression d’appartenir à un passé héroïque et légendaire durant lequel des demi-dieux luttèrent comme des géants contre les coups de massue du destin et se firent tuer sans faiblir. Doit-il y avoir une Somme dans cette guerre où l’Allemagne combat pour son droit à la vie ? Une inflexible loi ordonne-t-elle que le chemin de la victoire passe par la Somme ? Il le semble... De nouveau le moment est arrivé... Pour tous ces jeunes hommes, la Somme est une légende sanglante, dépassant en horreur tout ce qu’on peut imaginer d’effroi. Elle va peut-être recommencer pour eux. »
 
Le 25 mai, quinze jours après le déclenchement de l’offensive, le général von Manstein apprend enfin l’objet de sa mission : aller relever le corps Wietersheim qui 
tient la Somme de Corbie à la mer. Là-bas, étalés sur plus de 80 km, trois régiments se sentent de plus en plus en l’air : trop peu d’hommes pour garder trop de front.
 
Les renforts marchent vers la Somme, mais c’est à pied et c’est trop lent : l’Allemagne, comme la France, semble surprise par la vitesse des panzer. Son infanterie, pas plus que la nôtre, ne semble préparée au rythme de cette guerre.
 
Dans la nuit du 26 au 27 lorsque Wietersheim rencontre Manstein, son successeur, il lui affirme pourtant qu’il « ne croit pas à de grandes entreprises de la part de l’adversaire ». « Les Alliés sont assez passifs », observe-t-il.
 
« Aucun front solide n’a été constitué encore, note von Manstein. Hors des deux têtes de pont d’Abbeville et d’Amiens, le secteur de la Somme est seulement en surveillance... L’ennemi n’est pas encore à même d’amener des forces suffisantes pour constituer un front... »
 
Mais voici à peine une heure que Wiettersheim a quitté Manstein que parvient la nouvelle de « violentes attaques ennemies sur les deux têtes de pont ». « De puissantes forces blindées (alliées) ont été mises en action. Les deux attaques ont été repoussées. Près d’Amiens plusieurs chars lourds français, et près d’Abbeville 30 blindés anglais ont été détruits7 »
 
A Abbeville, où le Pak de 37 s’est montré efficace, les hommes ont parfaitement fait front. A Amiens, au contraire, la menace a été si pressante, qu’elle n’a pu être écartée que par un tour de force : il a fallu, devant l’urgence, envoyer des camions vers l’arrière à la rencontre des relèves à pied, séparer les canons des troupes, envoyer d’abord les tubes en avant puis, par des rotations de camions, amener les combattants pour faire face, dès leur débarquement, à l’attaque française.
 
Le 27, manifestement, a marqué un changement d’attitude des Alliés sur la Somme : ils ont montré leur volonté d’apporter un soulagement aux forces acculées dans le Nord. Il faut maintenant s’attendre, selon Manstein, « à 
une continuation des attaques (franco-anglaises) sur les têtes de pont dans les prochains jours, probablement axées principalement sur Amiens ». Le général décide donc de renforcer cette position.
 
Mais pourquoi rester l’arme au pied ? Au lieu d’attendre des coups certains, Manstein propose de franchir la Somme de vive force et d’aller mener des opérations au sud de la rivière. Il va devenir rapidement très difficile de conserver les têtes de pont si les Alliés renforcent leur dispositif, expose-t-il à plusieurs reprises à son chef direct, le général von Kluge. Or c’est inéluctable. En revanche, explique-t-il, si l’on franchit la rivière par surprise on pourra agir sur les flancs des Français attaquant Amiens ou Abbeville.
 
« C’est bien risqué, observe Kluge.
 
 – Le risque est inévitable à la guerre », répond Manstein. Mais le jeu n’en vaut-il pas la chandelle ?
 
Manstein rencontrera plusieurs fois Kluge, mais il ne le convaincra pas : il devra, sur ordre, mener un combat défensif dans les têtes de pont. Pour la seconde fois ce manœuvrier est contrarié dans ses élans. Dans son P.C. de Remaisnil (9 km N.-O. de Doullens) Manstein considère en grognant – il l’écrira beaucoup plus tard – qu’à son avis l’Allemagne, sur la Somme, a tout simplement abandonné l’initiative à l’ennemi8.
 
En tout cas, il faut aller vite, être en place avant qu’une autre attaque n’ait lieu9. Averti sur la route de l’urgence d’aller border la Somme d’Amiens à la mer, le général Blümm affirme qu’il ne pourra en aucun cas être sur 
place avant le 29 ou le 30 : ses troupes marchent sans repos depuis douze jours et elles étaient encore hier à 65 km d’Abbeville ; une relève dans la nuit du 27 est donc humainement impossible.
 
Wietersheim, qui est motorisé, trouve la solution : dans la nuit du 26 au 27, il expédie un convoi de camions de son 14e corps au-devant des fantassins de Blümm. Le ciel couvert protège la manœuvre. Filant « comme des pompiers », les véhicules partent embarquer sept bataillons d’infanterie, – environ 5 000 hommes – et les amènent immédiatement dans la région d’Abbeville10
 
L’artillerie, en totalité attelée, continue au pas des chevaux : elle sera en retard sur les troupes. Jusqu’à l’arrivée des chariots qui portent les munitions d’infanterie, les Allemands ne disposeront pas de dotation régulière en cartouches et grenades. Le 27, le convoi parcourt 50 km. La 57e division sera en place le 28 mai au matin11.
 
*
 
Franz Arsan a vingt-deux ans, une fiancée depuis quelques semaines, une forme physique épatante, deux barrettes d’aspirant et sa conscience pour lui : il chante bien, commande bien, et son ambition la plus vive – celle de tous les aspirants – , est de montrer aux siens, à ses soldats et à ses chefs, qu’il est un excellent soldat.
 
Sa fierté le porte à courir là où sont les médailles : devant. Plusieurs centaines de kilomètres à pied n’ont pas éteint son enthousiasme : chef de la 1re section de la 3e compagnie du 1er bataillon du 179e régiment d’infanterie, 
il arrive sur la Somme frais comme l’œil et la tête remplie d’ambition guerrière. Derrière lui 50 hommes sont prêts à le suivre « en enfer » : à vingt ans, on est fou, dira-t-il !
 
27 mai. Domart-en-Ponthieu. Étape pour la nuit. Les hommes, d’abord, déposent le paquetage qui leur a meurtri les épaules. Ils cherchent à boire. Dans ce village abandonné un café, bizarrement, reste ouvert : le Café de la Mairie. Deux femmes, derrière les vitres, regardent « les Boches » s’asseoir sur les trottoirs et poser leur barda. Un jeune, avec un grade, s’approche : il parle un peu français : « Bonjour, madame, nous avons faim et soif. Pouvez-vous nous servir quelque chose ? »
 
La dame a de la bière, du vin et les poules ont pondu : elle va faire des omelettes. Les hommes entrent, s’asseyent, heureux : les voilà accueillis. Voici le vin. Et voici la bière. Il y a là toute la section. La dame est gentille et la fille est gironde. On est content. On boit dans un bruit de fourchettes et de conversations. On rit et l’on se sent chez soi. Il y a un piano. Un piano ! « Savez-vous jouer du piano ? – Oui, monsieur ! – Alors jouez-nous quelque chose. »
 
La fille s’assied. Pour ces hommes qui sont sur la route depuis presque deux semaines, dormant dans des granges ou dans l’herbe, c’est le premier contact avec un être humain. Ils sont étonnés d’être en France. Le piano leur plaît, le vin leur plaît et la fille chante ! Quoi donc ? Un succès que la radio a diffusé partout en Europe, un air qu’ils connaissent et qui les fait sourire, d’abord, puis reprendre en choeur : « Je me sens, dans tes bras, si petite... »
 
Tout le monde chante, en français ou en allemand, le verre à la main, debout autour de cette gentille Française. C’est, un moment, la paix.
 
Nous voudrions bien que la France, le 26 mai 1940, ce n’ait pas été ça. Mais c’était aussi ça : plusieurs s’en souviennent et fredonnent encore, en souriant, cinquante ans après, l’air langoureux. « Heureux comme Dieu en France », dit un proverbe allemand.
 
28 mai, 7 h 30. Adieu les omelettes, le piano, la Française et ses chansons. Sac au dos, en rang par trois, la 
marche en avant recommence. Le bataillon aura fait le trajet – 600 km – intégralement à pied. La pluie de la nuit a cessé, le ciel est gris et il fait frais : c’est mieux. A 10 h 30, la troupe arrive à Saint-Riquier. Bivouac : le premier depuis des semaines. On s’occupe de ses bottes – il y a des cordonniers – , et de ses armes, on se nourrit et l’on se lave. On se repose. Le ciel reste couvert. On n’aperçoit pas un avion. On voit un régiment qui passe : le 217e qui va relever, au sud d’Abbeville, ceux qui, depuis une semaine, tiennent la tête de pont.
 
*
 
Le lieutenant-colonel Wolf a rapporté de la guerre de 14 une solide expérience du combat d’infanterie. Officier de D.C.A., il commande aujourd’hui le groupe de Flak 64. Cette unité d’artillerie antiaérienne met en œuvre quelques tubes de 20 mm et 12 canons de 88 mm, l’arme terrestre probablement la plus redoutable de l’époque.
 
Par sa mobilité comme par sa puissance, le 88 mm constitue une pièce d’artillerie sans précédent. Son obus peut percer, à 1 500 m, des blindages de 6 cm. Les canons antichars d’infanterie ne sont, à côté de lui, que des sarbacanes.
 
Pour la route, l’arme énorme repose horizontalement sur un double essieu. 3 m de haut, 6 m de long, 11 tonnes : c’est une pièce très imposante. Un puissant tracteur chenillé transporte les servants. L’attelage occupe 14 m de route. Avec ses douze pièces – sans compter les 20 mm – , ses camions-ateliers, ses camions-radio, ses voitures, un groupe de Flak constitue une colonne impressionnante.
 
Venant de Hesdin, le convoi approche d’Abbeville en fin d’après-midi le 27 mai. Il doit aller participer à la défense de la tête de pont. Wolf, arrêtant sa colonne avant d’entrer dans la ville qui fume, part en précurseur : où se trouve le P.C. du dispositif12 ? Il se renseigne et s’y rend : où sont les P.C. de régiments ? Quelles sont les limites des secteurs ? Où l’artillerie se trouve-t-elle ? Où est l’ennemi ? Le 27 après-midi personne n’a de renseignements précis. 
L’état-major de la 57e division ne prendra en charge le secteur que ce soir à 17 heures. Les comptes rendus ne sont pas arrivés, on ne sait rien encore. Wolf « doit aller s’informer lui-même et décider tout seul de ce qu’il y a de mieux à faire ». C’est, affirmera-t-il, « tout ce qu’il peut apprendre ».
 
Pas encore de munitions d’infanterie, pas encore d’artillerie ou presque, pas d’organisation, pas de liaisons : ce 27 mai après-midi représente décidément devant Abbeville un moment particulièrement favorable aux Français.
 
Wolf, laissant là ses canons, gagne en voiture la rive sud de la Somme pour examiner le terrain. Il se fait vite une opinion. Pour lui, « la tête de pont d’Abbeville est un cul-de-sac pas très hermétique, de dimensions inconnues et paraît posséder certaines caractéristiques d’une souricière. Il a peu de chances d’obtenir ce soir un aperçu bien net de la situation », dit-il, mais il agit quand même : Wolf garde la 3e batterie en réserve, place les 20 mm en défense des ponts et envoie les deux premières batteries « dans le cul-de-sac »13.
 
Les huit pièces s’approchent de la Somme en contournant ce qui reste d’Abbeville « qui ne compte plus parmi les choses que l’on qualifie de bien conservées ». Contournant les gravats fumants de la ville effondrée, elles empruntent les boulevards extérieurs, traversent la rivière et ressortent de l’agglomération par le faubourg de Rouvroy. Ici, elles se séparent.
 
Prenant à gauche un chemin rural, quatre pièces longent les marais, défilent sous la paroi du mont de Caubert, 
atteignent la route de Rouen, débouchant bientôt sur le plateau sud de la Somme, au cœur de la tête de pont. Sur leur droite un chemin de terre amène sur la dorsale du « Mont », longue colline plate, étendue comme une baleine échouée au long de la rivière qu’elle domine de 83 m. De là-haut, la vue s’étend loin. Un rempart transversal en terre, le vallum du « Camp de César », marque l’antique destin militaire du lieu. Wolf y poste « Anton » et « Berta ». Poursuivant sur la route de Rouen dont les arbres divisent le paysage en deux, « Dora » et « César » s’arrêtent aux lisières sud du village de Villers-sur-Mareuil : pris d’enfilade par le tir des 88 mm, le glacis de trois kilomètres qui marque le flanc sud de la tête de pont – de Villers aux Croisettes – , devient infranchissable.
 
L’autre batterie s’éloigne de Rouvroy sous un tir d’artillerie français. Après reconnaissance, deux tubes s’installent à Miannay, sur la route du Tréport, interdisant toute approche par le nord. Deux autres tubes vont se poster sur le plateau, aux lisières du parc de Caumont, surveillant le large glacis qui marque le flanc nord du dispositif allemand.
 
Même si ses servants, dit-il, n’ont jamais tiré contre des chars, Wolf utilise d’emblée ses pièces en artilleur, tirant parti d’un terrain dont il comprend immédiatement les caractéristiques. Devant des champs de tir profonds, il installe ses longs tubes avec l’aisance d’un capitaine de compagnie qui place des fusils-mitrailleurs.
 
*
 
27 mai. Étendus dans les granges, les maisons, les écoles, les Allemands fourbus dorment à poings fermés. Au lever du jour est parvenu, venant d’Abbeville, un bruit de bataille, mais cela n’a ému personne : les ordres, pour la 57e étaient de se reposer, de se nourrir, de se laver, de réparer les bottes, de refaire les paquetages et de nettoyer l’armement : la relève n’aurait lieu que ce soir, à la nuit.
 
Dans l’après-midi les fantassins ont reçu de nouvelles consignes. Il faut quitter la tenue allégée adoptée pour la route. Chacun portera maintenant sa capote, son sac, sa pelle, ses munitions complètes. Maintenant on marchera 
en file indienne, sans parler, ni chanter, ni fumer : l’ennemi sera peut-être tout près. Dans la tête de pont, des guides appartenant aux troupes relevées prendront en charge les compagnies et les mèneront aux positions.
 
La nuit est là : 1 400 hommes commencent à marcher en silence en direction d’Abbeville. Il pleut. Le temps a manqué pour faire des reconnaissances préalables. Il faut, après huit kilomètres, en arrivant en ville, contourner l’incendie qui, par endroits, continue de consumer les ruines.
 
Si l’ennemi ne s’est plus manifesté au sol depuis l’attaque de ce matin, son artillerie continue de harceler les ponts. Ses tirs sporadiques sont précis.
 
La progression s’effectue dans une certaine indécision : il demeure trop peu d’hommes pour guider la relève.
 
Avec le jour, l’ordre revient. Les fantassins occupent les positions. A midi, tout est en place : les liaisons sont prises, les P.C. fixés, les téléphones installés. Les transmissions disposent de deux réseaux, fil et radio. Processus remarquable : pour ne rien désorganiser, les divisions ont simplement échangé leur matériel téléphonique. Les chariots rejoignent : on dispose de munitions. Tout va mieux. Même la pluie cesse.
 
Derrière les fantassins un seul groupe d’artillerie14 – 4 pièces d’obusiers de 105 tirées par des attelages – , est en place. Le major Fleischmann, qui le commande, est venu ce matin prendre contact à Moyenneville avec son homologue de la 2e division motorisée. Il dispose son PC à Béhen.
 
La tête de pont d’Abbeville est, au total, un dispositif triangulaire de 35 km de périmètre adossé d’un côté à la Somme, défendu sur les deux autres par trois bataillons d’infanterie, deux groupes d’artillerie et huit tubes de 88 mm. Il n’y a aucun char et l’on ne peut attendre aucun appui aérien, tous les stukas étant occupés à Dunkerque.
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Abbeville
 
Positions allemandes avant et après l’attaque française de la 4e D.C.R. 28-30 Mai 1940
 
 
*
 
Dès les positions reconnues, les hommes reçoivent l’ordre de creuser des trous individuels profonds. Les canons antichars d’infanterie sont placés en avant, les lisières sont mises en défense.
 
Huppy et Caumont sont l’objet de préparations particulières. A l’abri des fortes haies, des tranchées nombreuses sont creusées : les tirs partiront à ras du sol et des circulations camouflées permettront d’aller de poste en poste. Fusils Mauser, mitrailleuses MG 38 récentes, mais aussi MG 08-15 de l’autre guerre, antichars Pak 36 et 20 mm antiaériens constituent ici l’ensemble des moyens15.
 
Les pionniers barrent la route de Pont-Remy, qui longe la Somme, avec des abattis et minent les abords du P.C. des Croisettes. Dans des épaves de chars anglais détruits hier devant Cambron et Huppy, on place les guetteurs et l’on dispose, dans certains autres, des mitrailleuses. L’état-major étudie une position de soutien : on peut s’attendre à des attaques prochaines. En face, sous un ciel gris s’étend un paysage mouillé, paisible, où rien ne signale les Français sinon, apportés par le vent, des grondements lointains de moteurs.
 
 
Dès l’aube du 28 des patrouilles légères vont jeter des coups d’œil de l’autre côté des collines et des bois, mais finis les raids éclairs menés tambour battant sur 30 km par des automitrailleuses fonçant sur les routes nationales : maintenant on va, précautionneux, sous un casque garni de feuillages, visiter les villages voisins.
 
A 11 heures, une patrouille se fait accrocher dans Limeux : deux hommes sont tués. Dans Bailleul on signale avec certitude des chars et de l’infanterie. Au fur et à mesure que la journée s’avance et que la pluie s’arrête, les grondements de moteurs se font de plus en plus proches sur un front de plus en plus large : des forces puissantes se rassemblent manifestement en face.
 
Pour s’apprêter à faire face, le dispositif est changé plusieurs fois. Entre Huppy et Caumont, 12 pièces de 37 Pak et 4 pièces de 20 mm Flak sont mises en place. Vers 14 heures, une section envoyée en sonnette à Érondelle, dans la vallée, est rappelée. Ordre est donné de se préparer au combat à l’est et à l’ouest de Caumont.
 
La menace semble maintenant si proche que des tirs d’artillerie sont demandés sur Doudelainville et les bois de Limeux d’où proviennent les bruits de moteurs les plus nombreux. L’après-midi s’avance. Le ciel se dégage.
 
Lorsque la pluie s’arrête les Bavarois découvrent ce paysage qu’ils ont eu tant de peine à gagner : « Du mont Caubert vers le sud-ouest le paysage s’incline d’abord lentement, décrit Buchner16, puis se relève en ondulations en une vaste plaine coupée de vallons, de pentes et de chemins creux. De grandes prairies et des champs sont piqués de groupes d’arbres, de haies alignées, de barrières, de clôtures barbelées, de meules de paille. Ici et là on voit un petit bois d’un vert plus tendre. Des toits de tuiles rouges, fermes ou villages, émergent d’arbres fruitiers. [...] D’innombrables yeux, jumelles et télémètres, fouillent ce paysage... »
 
16 heures. Les patrouilles sont rentrées. Chacun est en place, la relève est faite. En face, le bruit s’accroît. Les ordres ont été diffusés. Il s’agit, « unter allen Umständen » 
(en toutes circonstances), de tenir la tête de pont. Pourtant on n’est pas, semble-t-il, aussi sûr de soi maintenant qu’on l’était hier sur la route, en chantant.
 
La hâte de la mise en place, l’étroitesse et la vulnérabilité des ponts qui, derrière, franchissent la Somme, le retard de l’artillerie et le faible espoir de pouvoir fournir des contre-attaques si cela était nécessaire, tout cela fait réfléchir plus d’un.
 
16 h 45. Le général Blümm, à Caubert, est venu prendre en charge le commandement de la tête de pont. Les pouvoirs sont passés : le dernier officier de la 2e division motorisée Bader va prendre congé. A ce moment, d’un coup, le ciel éclate : l’artillerie française vient d’ouvrir le feu.
 
Sur Huppy, devant Caumont, autour de Bienfay et de Villers-sur-Mareuil, sur les ponts, le sol jaillit avec fracas. Les tuiles volent ou dégoulinent au long des toits, les arbres s’agitent et laissent tomber des branches. Des geysers de terre sortent des pâtures et des haies. A Caubert des obus tombent sur la route : le général et ceux qui l’accompagnent se jettent dans les fossés mouillés pour laisser passer les rafales. Aux lisières de Fréchencourt, de Caumont, de Huppy, sur 6 km les combattants terrés observent intensément : l’attaque française va déboucher maintenant.
 
*
 
28 mai 1940, 17 heures. Comme dans un ring écarté de la guerre, la seconde attaque d’Abbeville commence. La 4e D.C.R. française, qui n’a pas eu le temps de se préparer17, attaque la 57e division bavaroise, qui n’a pas eu le temps de s’installer : la guerre est rarement comparable à un match, même si elle s’ouvre, comme ici, à un moment précis.
 
Cette bataille ne vise plus qu’un objectif tactique : emporter – ou conserver – la plus grande des têtes de pont allemandes de la Somme. L’intention stratégique de Churchill, le 19 mai – « couper la tête de la tortue, jetée hors de sa carapace » – , celle de Weygand, le 23 mai, qui 
voulait rompre l’encerclement du Nord, celle de Gort, qui demandait à Evans de venir le renforcer avec sa division blindée, toutes ces intentions sont caduques.
 
Dans le Nord, l’espace tenu par les Alliés se ratatine chaque jour et l’arrivée sur la Somme du corps de Manstein a clos l’opportunité stratégique que nous n’avons pas su saisir. La balance des forces, d’abord favorable aux Alliés, ne cessera plus maintenant de pencher du côté ennemi. Faute de liaisons, de chefs, de vitesse, la France a manqué sa dernière occasion : on ne se battra plus pour repousser l’invasion, mais pour border la Somme.
 
En France métropolitaine la guerre est donc potentiellement perdue. A Paris, certains le voient. Villelume, chef de cabinet de Paul Reynaud notait dès le 25, il y a trois jours : « Le moment est venu de tirer toutes les conséquences. Il faut faire la paix, tant que nous avons une armée. »
 
Qu’au moins la conquête des bords de Somme puisse servir de bouclier aux diplomates ! Ou bien sur quelle coupure s’arrêtera-t-on ? La Bresle ? la Seine ? la Loire ? la mer ?...
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L’ASSAUT
 
72 tubes d’artillerie, 167 chars, 6 bataillons d’infanterie français d’un côté ; 2 bataillons, 2 groupes d’artillerie et 8 tubes de 88 mm de l’autre : ce sont là des données comptables. Elles ne tiennent compte ni de l’entraînement, ni du moral. Néanmoins, on le voit, elles sont favorables aux Français.
 
Si l’on creuse, elles s’effritent un peu : on s’aperçoit que, des trois groupes d’artillerie divisionnaire, seul le premier et la 6e batterie du commandant de Marliave ont rejoint à temps pour l’attaque. Les autres batteries, restées en soutien de l’attaque d’Amiens, n’arriveront qu’après le début des combats18
 
A gauche du dispositif d’attaque, encerclé de haies épaisses bardées de troncs solides, le gros village de Huppy est parcouru de cheminements et de défilements invisibles de la plaine. Farci d’antichars d’infanterie, il constitue une fortification naturelle dont les Allemands ont su tirer parti : ce sera pour l’attaquant le premier gros morceau.
 
Pour l’affronter, le général de Gaulle a désigné 29 des 33 Bl-Bis – les plus grands chars d’Europe à l’époque – de la demi-brigade Sudre. Près de 1 000 tonnes d’acier, 
plus de 100 bouches à feu progressant à près de 30 km/h : une puissance d’écrasement considérable.
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Abbeville
 
Attaque française du 28 Mai 1940,17 h.
 
 
Les engins attaqueront en deux vagues : la première – 18 chars19 – disloquera les défenses, poursuivra vers les Croisettes, puis la côte 104. La seconde vague – 11 chars20 – , entraînera l’infanterie21 pour nettoyer la place.
 
C’est le principe. Malheureusement la mise en place a lieu trop tard : les chars lourds n’atteignent leur base d’attaque qu’au moment du débouché. Il n’y aura pas de reconnaissance. De plus, le commandant Petit, qui commande l’ensemble des B1-Bis, n’est pas là : son char, le Condé, est en panne. On doit improviser : c’est le capitaine Dirand qui, à bord du Jeanne d’Arc, le remplacera. Dans le brouhaha du départ, il n’est pas sûr que chacun l’ait identifié.
 
16 h 45. Le tir de préparation a commencé. A 50m les uns des autres, comme le prévoit le règlement, les chars viennent, devant Doudelainville, se disposer en bataille. Il n’y a pas d’aviation ou d’artillerie ennemie, la luminosité est bonne : les conditions du débouché sont exceptionnellement favorables.
 
Les ordres oraux ont été donnés sur place aux chefs de chars réunis autour des capitaines et les axes d’attaque attribués. Des ordres formels de discrétion concernant la radio ont été répétés : pas de phonie mais seulement de la graphie. Et codée. Autrement dit, pas de radio. Cet ordre incompréhensible rend muet des engins déjà sourds, presque aveugles. Mais les chars ont confiance : le lieutenant Bibes leur a dit : « C’est une balade : nous ne verrons rien jusqu’à Abbeville. »
 
17 h. Dans un fracas fait d’artillerie et de déchaînement de moteurs, le char du capitaine s’ébranle : tous en font autant.
 
Avant de s’engager sur le glacis qui mène aux lisières de Huppy, il faut passer le hameau de Poultières, caché dans un petit vallon qu’un étroit chemin creux traverse et 
que les chars, l’ignorant, abordent transversalement. C’est une surprise totale. Nez en avant, les grands blindés s’abattent les uns après les autres dans la broussaille, deux ou trois mètres plus bas : la capacité de franchissement du B1-Bis ne suffit pas à traverser. Le paisible chemin de Poultières se transforme en tranchée antichars.
 
Impossible, pour certains, de remonter en face : le talus est trop raide. Il leur faut d’abord pivoter, s’aligner sur le chemin, le suivre à la recherche d’un passage qui permette de regagner la plaine. Mais alors que certains le remontent, d’autres le redescendent. Les uns s’arrêtent, les autres reculent : c’est la pagaille. Faute de reconnaissance le dispositif du 47e B.C.C. va-t-il se transformer en embouteillage sous les yeux ennemis ?
 
Les pilotes parviennent à s’extraire successivement du piège. Mais alors, adieu l’ordonnance : chacun, dès qu’il le peut, fonce droit aux lisières. Là-bas, à moins de 500 m d’un terrain nu comme la main, les antichars ont ouvert le feu. La préparation d’artillerie, semble-t-il, n’a rien fait : les lisières de Huppy sont farcies d’armes camouflées.
 
Les blindés qui foncent tirent sur les haies au hasard, balayant les racines. Les flammes des antichars n’apparaissent qu’avec fugacité. « Le repérage des Pak ne pouvait s’effectuer que par le “flash magnésium”, couleur “menthe à l’eau”, produit au départ du coup, raconte Beurtheret, pilote du Jean-Bart. Le char recevait des coups de marteau sur le blindage sans qu’il puisse savoir d’où ils provenaient mais dès qu’il y avait “réciprocité dans le repérage”, la victoire de l’un ou de l’autre ne dépendait plus que de sa vitesse de pointage ! »
 
Mais si, hier, l’obus de 37 Pak perçait un tank anglais du premier coup, aujourd’hui c’est tout différent. Un seul B1-Bis pèse autant que six tanks Mark VI. Les obus ricochent sur le blindage français comme un caillou sur un étang, y prélevant une simple cuillerée de métal. Seul point faible, les chenilles. Les tireurs s’en aperçoivent vite : avant d’avoir approché des lisières, quatre chars sont immobilisés. Mais s’ils sont arrêtés, leur armement demeure intact. Immobiles, ils continuent leur feu.
 
 
Le Valmy est ainsi stoppé. Le Jean-Bart du lieutenant Foerst est aveuglé : un obus, sans exploser, vient boucher une fente de visée. Son pilote, Beurtheret, est gravement atteint au visage.
 
Un coup heureux incendie un char. Repérée, la pièce est immédiatement neutralisée au 75. Un second char est incendié. Le tube qui l’a touché passe sous les chenilles d’un troisième.
 
« Les premiers 400 m sont couverts sans incident, raconte Quénardel, pilote du Monhoven. L’ennemi se tait. Mais le violent tir d’artillerie se déclenche tout d’un coup contre nous. »
 
« Un obus frappe mon épiscope. Par une chance exceptionnelle je ne suis pas blessé mais je ne vois plus et le lieutenant Bresson, mon chef de char, doit me guider. » Assis plus haut sur une sangle accrochée au plafond de tourelle, le chef de char peut en effet diriger le B1-Bis comme on guide un attelage, en pesant du pied sur l’une ou l’autre des épaules du pilote. C’est le règlement.
 
Malgré le règlement, le Monhoven transporte sur son dos, à l’extérieur, musettes, valises et couvertures calées dans la bâche. Or soudain tout cela prend feu. Le char stoppe sur le glacis. En plein combat l’équipage saute à terre et, sous la mitraille, arrache tous ces tissus qui flambent. Tous font naturellement très vite. Le Monhoven repart au combat en tirant sans arrêt. « Nous traversons la haie, poursuit Quénardel. Un tireur allemand, les deux jambes cassées, essaie encore de servir sa pièce.
 
« Huppy cache des armes antichars nombreuses qui ouvrent le feu dès qu’elles nous voient, témoigne Schmidt, qui commande le Du Guesclin22. C’est une faute grave : à 800 m les Pak ne peuvent nous causer aucun mal mais nous, nous les repérons aussitôt. L’antichar qui se dévoile est mis hors de combat dès le deuxième coup de 75. Soulié, le tireur, vise bien. »
 
« Très vite, un autre canon est détruit. Le Du Guesclin n’a pas été touché. J’applique une tactique qui va s’avérer 
excellente : le char se présente de front, face à l’antichar le plus proche qu’il attaque au 75. Les adversaires plus éloignés sont pris à partie avec les armes de tourelle. Notre silhouette est ainsi la plus réduite possible et le 75 tire plus vite. Le principe absolu est de rester en face de l’objectif en louvoyant au minimum. J’observe trop, autour de moi, d’autres chars qui se présentent de flanc et sans armes braquées. L’ennemi peut ajuster plus calmement ses tirs sur une cible beaucoup plus large et beaucoup moins blindée. »
 
« Tout ceci exige naturellement une parfaite entente de l’équipage, l’objectif devant être instantanément signalé. Mais Soulié et moi nous entendons parfaitement. Soulié a toujours un obus dans son tube : dès que l’ennemi fait feu, il répond à un obus explosif. Le Du Guesclin tire énormément. »
 
Le Du Guesclin de Schmidt progresse précautionneusement et atteint bientôt les lisières qu’il nettoie « très soigneusement ».
 
« Pour reprendre notre progression il faut maintenant franchir la haie. C’est une opération dangereuse : il peut y avoir une seconde ligne d’antichars aux premières maisons de Huppy. Il faudrait que les chars la franchissent ensemble. Hélas ! bien que je montre nettement mon intention, les autres continuent de balayer le terrain derrière moi. Le temps passe. Impossible de rester là : il faut nettoyer les vergers. »
 
« Je donne à mon pilote l’ordre d’avancer sur la haie. A l’endroit même où nous avons détruit le premier Pak, nous passons sur le canon et ses servants tués dessus. Sur la haie ou, plutôt, sur la pièce ennemie, j’arrête le char pour observer attentivement l’obstacle qui se présente maintenant. Comme personne ne tire sur nous, j’ordonne d’avancer : un coup d’œil derrière moi me montre le spectacle de la pièce écrasée. Pas très beau... Je peux constater l’efficacité du canon de 75 : la position allemande a été bouleversée.
 
« Nous nettoyons tous les taillis, tous les couverts. Aucune arme ne se révèle. Pendant six ou sept minutes le Du Guesclin évolue seul, séparé des autres blindés qui restent à l’extérieur des haies. Quand ils se décident à 
rejoindre, c’est, les uns derrière les autres, par le même passage que moi. C’est une erreur : un antichar bien servi pourrait les toucher successivement. Cette mauvaise coordination est la conséquence des pertes de Laon, les unités désorganisées n’ont été renforcées qu’au moment de l’attaque d’Abbeville23.
 
« Quand le premier verger est nettoyé, le char de Bibes et le mien pénètrent dans un second, planté de pommiers plus serrés. Les arbres y sont plus bas. Nous ne voyons plus rien du tourelleau à hauteur du feuillage. Il faut se baisser, observer le terrain par la lunette du canon de 47 à partir des fentes latérales de tourelle. Mais celle-ci tourne mal : le canon accroche les branches. Au fond de ce second verger se trouve une nouvelle haie. Soudain nous sommes attaqués à bout portant par une arme antichar. C’est sérieux : les obus sifflent et, à cette distance, un obus percerait certainement le blindage. Je n’arrive pourtant à rien voir : je suis complètement aveuglé par les feuilles de pommiers et c’est difficile de demeurer parfaitement calme : je suis tiré à bout portant et je ne sais pas par qui ! La tourelle tourne si lentement ! Le 47 s’accroche dans une branche : il la bloque. Enfin, presque comme par hasard, et d’un seul coup, exactement dans mon collimateur, j’aperçois de l’autre côté de la haie deux blindés légers. Ils sont heureusement très gênés eux-mêmes par la haie contre laquelle ils se trouvent24.
 
« Je stoppe pour ajuster mon tir : les deux engins sont incendiés. Nous sommes indemnes, mais l’incident aurait pu coûter cher : je ne m’engagerai plus sous un couvert trop bas. [...] Nous repassons la haie à l’endroit même où nous l’avions déjà franchie, puis obliquons vers l’ouest pour déborder Huppy par la gauche. Dans les champs, on voit les chasseurs à pied qui progressent lentement. A gauche, ils sont arrêtés par des armes automatiques tirant 
de la lisière. Nos chars commencent le nettoyage systématique de tous les trous, buissons, haies, lisières et vergers. Au carrefour de la nationale je pulvérise un chariot agricole. Puis une baraque. Je tire sans arrêt. Heureusement j’ai emporté une large cargaison de munitions : environ deux fois la dotation réglementaire. Les chasseurs, pourtant, ne suivent pas. Nous retournons plusieurs fois les chercher mais ils sont encore arrêtés par des tirs... Nous reprenons le nettoyage très lentement : des armes automatiques demeurent dans tous les coins. Des meules, en plaine, sont incendiées au canon. A 800 ou 900 m, des chars légers achèvent de brûler. Je ne reconnais pas leur silhouette mais, comme d’habitude, nous n’avons aucun renseignement sur les unités engagées auprès de nous. Rien n’est plus gênant : cela peut amener, nous l’avons constaté à Laon, des conséquences tragiques25
 
« D’autres chars se trouvent-ils par ici ? A titre d’avertissement, je leur envoie quelques obus. Pas de réaction. Je voudrais bien savoir quand même si une colonne de chars allemands ne s’infiltre pas sur la gauche.
 
« Encore quelques aller et retour pour faire avancer l’infanterie qui ne progresse que très lentement : nous parvenons enfin au carrefour ouest de Huppy. Nous avons fait du bon travail. Le noyau de résistance qui se trouvait ici a été pulvérisé. Maintenant tout est calme mais, avant de traverser la route, je détruis, à 500 m, un garage qui me semble suspect.
 
« Nous franchissons la nationale en vue du hameau de Trinquis et continuons à nettoyer les haies, les meules et les silos. Maintenant les chasseurs avancent rapidement. Ils prennent position dans les haies, au nord-ouest de Huppy. »
 
Huppy est débordé : les chars ayant pénétré dans les haies ont débouché dans le village, bousculant les barricades, mitraillant tout en faisant pivoter les tourelles. Dès lors la résistance allemande s’est effondrée.
 
« D’un coup, raconte Schmidt, on a l’impression que toute résistance est cassée. Impression très curieuse. On 
a tiré pendant des heures, et soudain, c’est le vide. On demeure les maîtres absolus. L’objectif est atteint : c’est très différent des impressions de manœuvre. Nous sortons noirs de poudre des chars avec une impression de force, de puissance et de tranquillité essentiellement sympathique ! »
 
*
 
21 h 15. La nuit tombe. L’essence va manquer. Les casiers de munitions sont presque vides. Il faut aller se ravitailler. Les chars se replient.
 
« Quel n’est pas notre étonnement, dira Schmidt, de voir alors venir à nous deux officiers anglais accompagnés d’un interprète français. Ils viennent nous féliciter : depuis le bois, ils ont assisté au combat auprès duquel brûlaient des chars qui nous avaient tellement intrigués tout à l’heure. Ainsi, c’étaient des Anglais ! L’un des officiers britanniques nous explique que ces tanks ont attaqué hier matin26. Leur attaque a été un échec total : tous ont été détruits, incendiés dès le débouché.
 
« Ces Anglais racontent cela avec calme. Ils sont en admiration devant nos B1-Bis. C’est autre chose que leurs “boîtes à sardines” ! Certains de nos chars ont été sévèrement touchés mais aucun projectile n’a pu les pénétrer. Après avoir ainsi tranquillement bavardé à l’endroit même où, une heure avant, on se battait, nous remontons en char pour retourner à Warcheville27. »
 
Schmidt n’est pas le seul à avoir remarqué des épaves de la malheureuse tentative britannique de la veille. Devant Caumont le sous-lieutenant Fabre a remarqué de « nombreux petits engins britanniques cloués dans les champs de blé » et ce matin le lieutenant-colonel Sudre a également observé un char arrêté à l’ouest de Huppy. Les servants des tubes qui protégeaient son état-major lui proposant de tirer dessus, il a d’abord demandé à un lieutenant, Buchsenschutz, d’identifier l’engin.
 
« Ce n’est pas un français. C’est peut-être un anglais, 
mais nos carnets datent de 1937. » Dans le doute, note Buchsenschutz, on tire. Le char s’enflamme. Personne ne sort : il est abandonné. C’est l’un des nombreux chars anglais laissés pour compte sur le terrain. Il brûlera toute la nuit, servant de repère. »
 
Le lieutenant-colonel Sudre, qui commande la moitié des chars de la 4e D.C.R., ne sait donc rien, on le voit, de l’attaque anglaise de la veille, ici même, contre cette même tête de pont qu’il attaque aujourd’hui à son tour : entre les deux grandes unités, aucune liaison n’a eu lieu.
 
Le capitaine Vivier de Vaugouin, chef de la mission de liaison française auprès des Britanniques, affirmera qu’à sa proposition de compte rendu de l’attaque de la veille, ce matin, près de Limeux, le général de Gaulle a répondu, sur un ton qui n’admettait pas la réplique : « Nous avons nos renseignements ! » Certes le brigadier McCreery accompagnait alors le général de Gaulle, mais comme aucun des deux ne parle la langue de l’autre, tout s’est passé comme s’ils s’ignoraient totalement. C’est ainsi que le premier geste des Français, quand ils aperçoivent un Anglais, est de le canonner.
 
*
 
Alors que le Du Guesclin nettoie l’ouest de Huppy, les autres chars poursuivent sur leur élan. Passé le village, ils retrouvent la campagne, franchissent les clôtures, éparpillant un bétail qui galope en tous sens, meuglant des plaintes qu’aucun n’entend.
 
A 18 h 30 ils atteignent les Croisettes, un hameau sur la route nationale où se trouve installé le P.C. de bataillon allemand défendu par quatre antichars, quelques mines et une barricade hâtivement dressée. Les B1-Bis débouchent sans infanterie : les Allemands en comptent huit.
 
Huit seulement ? Ils étaient dix-huit, au départ, dans la première vague. Quatre sont immobilisés au sud du village. Où sont donc passés les six autres ? L’attaque française ne débouche-t-elle qu’à moitié ?
 
Parmi les engins de tête, le Jeanne d’Arc, du capitaine Dirand, dirige l’attaque. Son pilote, l’aspirant Aubry de 
Maraumont, tout jeune officier d’activé, décrit ce qu’il voit : « Dès l’approche des Croisettes, c’est à nouveau une concentration de feux sur nous : la surprise est passée et nous sommes attendus. Les coups sont très denses. Un obus pénètre dans l’âme du canon de 75 et le bloque. Un autre perce la tourelle et blesse le capitaine Dirand, qui s’effondre. Un troisième atteint dans le dos l’aide-pilote, le lieutenant Ortel ; quant à moi je poursuis l’action avec les seuls moyens dont je dispose : mes chenilles.
 
« Les coups répétés sur le blindage du Jeanne d’Arc provoquent l’arrêt des postes radio, déclenchant chez nos deux jeunes une panique fugitive. Une nouvelle fois ma fente de visée est touchée : je suis atteint à l’oreille gauche. Le capitaine et le lieutenant blessés, privés d’armement, nous sommes dans une situation inquiétante. Néanmoins il faut poursuivre. »
 
Le char progresse. Il dépasse maintenant les Croisettes et s’engage sur le vaste glacis qui mène à l’objectif 02 de l’attaque, la cote 104.
 
« La cote enfin atteinte, la situation du char devient critique : déjà atteint à chaque bras, le capitaine Dirand perd l’index droit. Blessé au bras et à l’omoplate, Ortel est touché à l’œil gauche. La tourelle est bloquée. Sous les impacts la porte s’ouvre. Le volet de fente de conduite est bloqué à 20 mm d’ouverture. Des obus, à chaque instant, font sonner le blindage comme une cloche. Des éclats de métal tranchant zèbrent l’intérieur du char. C’est intenable.
 
« Grâce au compas gyroscopique, je prends une nouvelle direction. Après une bonne distance difficile à évaluer, j’aperçois un char arrêté. Je passe à proximité. C’est le Crouy, qui ne donne aucun signe de vie. Je poursuis et parviens en lisière d’un bois lorsque je suis soumis à nouveau à des tirs de canons : j’ai vraisemblablement commis une erreur de direction. Je m’arrête et fais marche arrière. A cet instant, je suis atteint et touché au réservoir gauche, le char prend feu. Il faut l’évacuer. Nous sortons en courant sous les tirs ennemis, pénétrons sous bois et nous cachons dans les taillis. Repos forcé. Les blessés souffrent. Nous leur donnons des soins rudimentaires. Sept minutes après, le char saute.
 
 
« Peu après nous entendons une patrouille ennemie qui nous recherche. Elle passe à cinq ou six mètres. Dès qu’elle est éloignée, je pars en reconnaissance, puis je reviens : par étapes, dans la nuit tombée, nous atteignons une route et retrouvons des camarades des chars légers qui se dirigent vers le combat. Nous serons évacués vers le poste de secours de Huppy. »
 
Sans carte ni repère, sans bien savoir où il était, Aubry de Maraumont a mené son affaire au mieux. Demain il reviendra sur le terrain, et des photos prises dans quelques jours par un Anglais permettront de situer l’épave : en s’éloignant des Croisettes vers le nord-est le Jeanne d’Arc est rentré, comme le Crouy, dans la zone de tir de « Dora » et de « César », les deux Flak que Wolf a placés aux lisières sud de Villers. Les 88 mm ont « sonné » les gros chars. Rien ne peut résister à ces armes28.
 
Pellerin a vécu la même expérience29 : « Dès que la section débouche, elle est prise violemment à partie par deux pièces antichars situées au nord. Les chars ripostent de tout leur armement, mais le 75 du Maréchal Pétain se bloque, un obus ayant pénétré dans le tube. Il continue d’utiliser son 47, mais son 47 à son tour est détruit. Un obus l’a coupé. »
 
Privé d’armes lourdes, Roblot, le chef du char, juge qu’il doit aller réparer et commence son demi-tour. Pellerin, chef de section, voyant ce char s’en retourner, le rejoint et, au fanion, lui donne l’ordre de reprendre sa place au combat. Comment Roblot s’expliquerait-il ? La radio n’est pas praticable. Malgré la résistance de son équipage, il revient.
 
 
« La section déployée repart, attaque les Croisettes qu’elle déborde, aussitôt prise à partie par un canon de 105 dont la lueur se situe à environ 2 km. »
 
Pellerin décide alors d’attaquer ce canon. Il charge, entraînant sa section. Roblot maintient son engin à hauteur des autres, « forçant l’ennemi, dira Pellerin, à disperser son tir et sauvant ainsi l’un des chars d’une destruction certaine ».
 
Faute de carburant, l’attaque des trois blindés devra être interrompue et ce n’est qu’au retour que Pellerin apprendra de Roblot que toutes ses armes étaient inutilisables depuis le début de l’attaque. Le char porte la trace d’une grande quantité d’impacts.
 
*
 
Pour le lieutenant Huberdeau, saint-cyrien de septembre sorti de l’École des chars en février dernier, « l’instruction est tout juste acceptable au niveau des équipages, à peine entamée à celui de la section et nulle à celui de la compagnie. On n’a jamais tiré au 75 et les chars n’ont jamais manoeuvré ensemble ». Le 47e B.C.C. – d’ailleurs réduit à deux compagnies – est armé par des équipages pleins de bonne volonté et de courage, mais insuffisamment instruits et entraînés.
 
Aujourd’hui, Huberdeau commande l’Arcole. Dans « l’aimable pagaille » de Poultières, l’Arcole perd tout de suite sa section de vue. En abordant Huppy, il cherche sa compagnie et ne l’aperçoit pas. Par contre, il voit sa voisine, s’y agglutine et passe avec elle à l’est du village. Il approche des Croisettes, se croyant d’ailleurs, faute de carte, à Limercourt.
 
« Quelques impacts font résonner la caisse, écrira-t-il, et la chaleur dégagée brunit la peinture blanche intérieure. Le pilote, Fougerousse, me signale des lueurs de départ sur les pentes, au-delà de Bienfay. On les voit très bien mais je suis incapable d’apprécier leur distance. Néanmoins, je leur réponds au canon de 75. Pour ma part, je descends en tourelle pour prendre une munition explosive de 47, et c’est le néant.
 
« Combien de temps s’est-il écoulé ? Je me retrouve 
recroquevillé au fond du char, aveugle, ne comprenant rien. Je n’éprouve aucune douleur mais, en passant la main sur mon visage, je le sens gluant. J’entends le moteur tourner au ralenti et, confusément, la voix de Fougerousse. Il m’explique que le char a été atteint par plusieurs projectiles. L’un a emporté le tourelleau où se trouvait ma tête quelques instants auparavant, l’autre a ricoché sur le blindage avant, – épais de 6 cm – faisant sauter le carter des mécanismes de direction du char. La culasse du canon est coincée. La tourelle est bloquée.
 
« Un éclat m’est entré dans l’œil, fracturant l’os malaire gauche et cassant quelques dents pour terminer sa course dans le maxillaire inférieur. Un autre est entré dans la fesse du mécanicien pourvoyeur. Fougerousse, pour sa part, est complètement “sonné” ! Je dis à l’aide-pilote, Demonet, de ramener le char parmi les fantassins qui suivent. » On sort les blessés, on les étend. Huberdeau s’aperçoit qu’il fait nuit. Il est content : il voit un peu. Une ambulance l’évacue, il laisse un équipage qu’il n’a jamais revu30.
 
*
 
Au P.C. des chars lourds, au cimetière de Doudelainville, on entend les échos du combat mais on ne voit rien et la radio entre les chars, par ordre, ne fonctionne pas. La liaison avec le 47e B.C.C. (la première vague) marche irrégulièrement, et elle ne fonctionne pas du tout avec le 46e B.C.C. (la seconde vague). Le lieutenant-colonel Sudre, le capitaine Rieutord et le capitaine Laude voudraient en savoir plus mais il leur est impossible de faire une reconnaissance. De plus, il n’existe aucune position dominante. Vers 17 h 30, ils ne savent rien encore.
 
 
« Je vais sur la route de Huppy, raconte Laude, jusqu’au croisement (cote 96 de la carte I.G.N.), seul point d’où l’on puisse espérer observer quelque chose. J’y trouve les chasseurs qui n’ont pas encore démarré. J’aperçois quelques chars qui évoluent à 700 ou 800 m mais il m’est impossible de déterminer ce qui se passe avec exactitude. On entend les blindés tirer au canon et des rafales de mitrailleuses traversent la route à notre hauteur.
 
« Pour voir ce qui se passe, le lieutenant-colonel Sudre effectue lui-même une reconnaissance vers Huppy dans le char affecté à la demi-brigade. Il se confirme que le village est très fortement tenu par l’ennemi et que les chars du 46e sont engagés sur l’agglomération. Quant aux chars du 47e, impossible de savoir, ni où ils sont, ni ce qu’ils font. » Nul ne devine donc l’erreur considérable qui se prépare.
 
Sans carte ni photo aérienne, comment s’y reconnaîtraient-ils, ces chars, dans ce dédale de bosquets, de bois, de vergers, de vallons qui, de loin, offrent tous un aspect semblable ? Alors que la première moitié de la première vague aborde les Croisettes, la seconde moitié – la 3e compagnie – se trompe de direction.
 
Au sortir de Huppy vers le nord, la corne du bois de Belloy s’avance comme un coin dans la plaine. Les Allemands y ont placé des armes. Ont-elles « pompé » les chars de tête ? En d’autres termes, pour mieux détruire ces armes, les blindés leur ont-ils fait face, se tournant vers leur droite ? C’est assez vraisemblable puisque c’est naturel. Mais en faisant cela, les chars ont changé définitivement de direction. En effet cette corne de bois, si semblable aux autres, ne peut pas être contournée : elle est le cap extrême, la dernière pointe en plaine d’un vallon profond qui se prolonge, sur plus de 5 km, jusqu’à la Somme. Prendre à droite, c’est abandonner l’objectif. Cette erreur catastrophique va priver l’attaque principale de la moitié de ses moyens.
 
Longeant le bois, qu’ils laissent à gauche, ces chars lourds ne tardent pas à apercevoir, provenant de leur droite, les chars légers dont c’est l’axe d’attaque. Ils comprennent alors leur erreur : ils ne devraient pas se trouver là.
 
 
Pour rejoindre leur propre objectif, la cote 104, sur leur gauche, ils doivent remonter vers le nord, par Limercourt et Huchenneville. Ils doivent prendre une route en sous-bois, tournante et très dénivelée31.
 
A la queue leu leu le Vercingétorix, le Tourville, l’Eylau, l’Ulm, le Richelieu, le Petit-Verly, d’autres encore s’engagent en aveugles dans la route encaissée. Limercourt semble peu tenu mais les Allemands défendent âprement l’autre côté du talweg. Le pilotage des chars qui progressent en mitraillant devient extrêmement difficile : le terrain est glissant et les arbres, les haies, les vergers de pommiers, nombreux dans ces vallons humides, cachent les vues. On se disperse. Chacun est indécis : sans pouvoir sortir des tourelles, comment se repérer ? Le plateau picard, dont on dit qu’il est plat, cache ainsi d’étonnantes imbrications de vallons.
 
Le capitaine Ghislain, qui commande ici, fait stopper ses chars. Poursuivre dans le village d’Huchenneville avec l’ensemble de ses appareils lui semble trop risqué : dans l’unique rue ils peuvent être assaillis sans pouvoir se dégager. Il ira donc seul avec le Richelieu.
 
Il désigne son successeur, au cas où il en faudrait un, et il démarre. Dès qu’il apparaît au sud d’Huchenneville, tirant de toutes ses armes, il est assailli de rafales, de grenades et de tirs antichars. Il s’enfonce dans ce nid d’armes. On entend le feu : cela prouve qu’il se bat. Le temps passe. A 19 heures le revoilà, blessé mais content. Huchenneville, qui n’appartenait pas à la ligne de défense principale allemande, est tombée, prise par un seul char, puis a été abandonnée.
 
Maintenant chacun se bat isolément : l’assaut concerté sur Huppy se transforme en combats singuliers, menés sans discernement quelquefois.
 
Le Tourville rejoindra à 20 heures ayant appuyé l’attaque des coloniaux, détruit des mitrailleuses, écrasé les servants. On n’affronte pas sans recul le spectacle de camarades blessés qu’il faut ignorer pour continuer 
l’attaque. Or les gens du Tourville ont aperçu un colonial blessé et, dans un geste humain, sinon très militaire, ils ont stoppé pour l’embarquer et sont descendus de leur char. Une mitrailleuse allemande s’est découverte et a tiré sur eux. Niederberger et Mossier, jetés à terre, ont répondu au pistolet – une pétoire de 7,6. Mossier a tué un Allemand. Niederberger a pris la mitrailleuse, l’a retournée et braquée sur les servants, qui se sont rendus sauf un, qu’il a tué. Remarquable, tout cela, mais que faisait cet équipage de chars dans un corps à corps d’infanterie ?
 
Le blessé embarqué, le Tourville est reparti. Passant près de l’Eylau en feu, il s’est arrêté à nouveau. Le lieutenant Jourdan, qui le commandait, est sorti lui-même, avec Niederberger pour retirer de l’Eylau le sergent Bouchet, gravement brûlé. Les Allemands arrosaient les deux chars arrêtés. Les sauveteurs ont été atteints à leur tour32. Le Tourville intact s’est ainsi transformé en une ambulance chargée d’au moins quatre blessés français.
 
L’Eylau était perdu. Du côté, semble-t-il, de Caumont, le Petit-Verly est tombé en panne et Bourety, chef de char, a fait réparer sous le feu. Reparti, le char a bien voulu se battre encore et détruire un canon, puis il a fini par stopper, trahi par son moteur. L’Ulm a eu son chemin de roulement traversé plusieurs fois. Chacun, c’est indiscutable, a fait preuve d’élan et de courage, mais quelle dispersion des moyens !
 
« J’ai le souvenir d’une pagaille noire », écrira Vadon, du Vercingétorix.
 
*
 
Tout à l’heure, venu du P.C. des chars lourds, le capitaine Laude réunira quatre chefs d’engins, repérés au cours d’une reconnaissance à pied au-dessus de Limeux, à gauche de Caumont. « Sur ces quatre engins, deux sont en état d’avancer et deux sont indisponibles à la suite de coups d’antichars, écrira-t-il. Je réunis les chefs de chars dans le fossé d’un silo à betteraves où se reposent des 
gens de la Coloniale, et je leur donne l’ordre de reculer : en retrait de la crête, ils attendront le ravitaillement en essence que je leur enverrai.
 
« Je m’enquiers : Que s’est-il passé ? Ils ne peuvent pas me renseigner : ayant dépassé la base de départ avec leur compagnie, pris à partie par des antichars nombreux, ils ont riposté en appuyant beaucoup trop à droite, ce qui les a amenés entre Limeux et Caumont au lieu de la cote 104 où ils devaient aller.
 
« La nuit achève de tomber. Il est trop tard pour les renvoyer à 104 et ils ont besoin d’être ravitaillés. Je les laisse donc là où ils sont et repars à Doudelainville rendre compte au lieutenant-colonel Sudre. Il m’écoute, me dit qu’il faut absolument mettre la main sur le commandant Petit, qui devait commander l’attaque. Il faut, selon lui, se maintenir à la cote 104 : la deuxième partie de l’attaque doit reprendre à 4 heures du matin. »
 
En tout cas « l’affaire nous a coûté cher, commente Laude. Sur les 18 chars engagés au 47e bataillon, 7 seulement repartiront demain ». Les pertes en hommes ont par contre été faibles : deux tués, cinq blessés évacués. Au 46e B.C.C., 7 chars sont immobilisés. Au total, sur les 29 chars lourds engagés le 28, onze seulement seront disponibles demain.
 
L’attaque est tombée « sur un terrain truffé de canons antichars, très solidement tenu par des Allemands bien enterrés qui tiennent, pleins de cran, jusqu’à la dernière minute : les B1-Bis marchent sur eux, les tirant au 75, au 47, presque à bout portant. Mais il y en a des quantités : sans cesse de nouvelles pièces se dévoilent ».
 
« Huppy a tenu quatre heures et ce n’est qu’à 21 heures, à la nuit, que les Allemands, complètement assommés, ont lâché33. Cela a coûté beaucoup de chars restés sur le terrain. Les trous percés dans nos blindages laissent à penser que c’est avec des canons de 47 antichars français, 
pris en Belgique et retournés, que nous avons été reçus34. »
 
« Les Allemands connaissent parfaitement les détails du B1-Bis et ont visé avec une précision déconcertante sur tous les points sensibles. » Ils ont tiré à bout portant : on est en effet étonné du nombre d’obus envoyés dans l’âme des canons ou sur les fentes d’observation, témoignant du cran des tireurs visant l’œil du taureau.
 
*
 
16 h 45. Devant Huppy, les chars ont maintenant largement progressé. Le commandant Bertrand, qui commande l’infanterie d’accompagnement, les chasseurs35, se trouve aux lisières de Poultières. Casque et tenue bleue, capote kaki, les 350 hommes sont venus d’Oisemont à pied. Ils n’ont pas été repérés par l’ennemi. De gros obus, tirés de loin, tombaient sans précision sur les vergers.
 
Bertrand est un vieux soldat. Il a « fait » 14-18, la Pologne et le Rif et il est furieux de n’apercevoir les chars qu’au moment de l’attaque, de n’avoir aucune liaison avec l’artillerie, aucun moyen de transmission, d’être en définitive entièrement livré à soi-même, à ses seuls moyens organiques : « Abbeville c’était une guerre de type colonial, grognera-t-il. Et encore ! Au Maroc, en 1925, c’était autrement mieux organisé ! »
 
Nos chasseurs en effet, n’ont jamais vu un blindé de près. Les blindés, à l’inverse, n’ont jamais manoeuvré avec des fantassins. Ce soir, l’association des chenilles et des croquenots sera une improvisation totale. Lesquels vont ralentir les autres ?
 
De Huppy, les Allemands tirent beaucoup. Sur les vaches, en particulier, qu’ils prennent peut-être, à 1 200 m, pour des engins : elles galopent de tous côtés, ruent, meuglent, éclatent, s’effondrent ensanglantées. Au 
milieu d’elles les trois compagnies de chasseurs se déploient face au glacis qu’ils vont devoir franchir.
 
Le commandant Bertrand : « Je n’avais aucune réserve. Je ne pouvais, avec mon bataillon réduit de moitié depuis Laon-Montcornet, songer à enlever de haute main un village aussi bien placé et solidement organisé par un ennemi qui l’occupait depuis une semaine. 14-18 me l’avait appris : la guerre de rues est longue et meurtrière.
 
« La plus grande difficulté me semblait être d’approcher des lisières sans que l’ennemi soit alerté : la surprise était un élément capital du succès. »
 
Bertrand conçoit son attaque et fixe les missions : la première compagnie, à l’abri des chars, gagnera la corne nord-est du village. La deuxième l’abordera par l’ouest et la troisième, suivant la première, poursuivra vers les Croisettes, suivie de cinq canons de 25 mm antichars tractés par des voitures Latil.
 
17 heures, la 1re compagnie du capitaine Maushart démarre derrière les chars. Reçue avec des grenades et des rafales, elle progresse bien serrée contre le haut flanc des grands blindés et atteint, au-delà du château, la pointe nord-est du village. Elle y forme un bouchon, interdisant à l’ennemi toute retraite.
 
La compagnie Calais – 2e compagnie – , s’éloigne vers l’ouest. Faute d’entraînement, de liaison ou de concertation, la 3e compagnie Sittler, soixante hommes, perd les chars de vue et se trouve accrochée par le tir des Allemands resurgis de leurs trous. Commençant à éprouver des pertes, elle stoppe, clouée au sol.
 
De Poultières, Bertrand voit ce qui se passe. Il croit à une erreur. Il rappelle Sittler : comment a-t-il pu s’engager de la sorte ? Il a manoeuvré « comme un sabot ! » Sittler ne peut pas s’expliquer. Bertrand gueule. Fort.
 
C’est alors qu’arrive à pied, de l’arrière, un colonel grand, calme, debout dans ces vergers où des balles font voler des feuilles. Képi, veste de drap, leggins, c’est de Gaulle, cigarette à la main, qu’accompagne le capitaine Viard. Ils ont laissé la limousine hors la vue de l’ennemi.
 
De Gaulle connaît bien ce poilu qui râle, cet officier de troupe qui remplit parfaitement sa tâche, mais qu’il n’a jamais pu mettre dans sa poche. Dès leurs premiers 
contacts, il y a dix jours, à Laon, leurs rapports ont été très mauvais. A une explication du chasseur, de Gaulle avait répondu : « Bertrand, vous apprendrez qu’avec moi on ne discute pas : on exécute ! »
 
Ce soir, à Poultières, de Gaulle voudrait l’aiguillonner : « Enlevez-moi ça, Bertrand, dit-il en désignant Huppy, et vous serez cité à l’ordre ! »
 
Alors Bertrand, bourru, bougon, grognard : « Merci, mon général, mais je ne suis pas un âne : la carotte est superflue. Je ferai mon devoir. » Le dialogue ne va pas plus loin. De Gaulle s’éloigne sans un mot, certain de la qualité du bonhomme.
 
Bertrand revient au terrain.
 
« L’ennemi demeurait enterré, dira-t-il, camouflé derrière les haies, les chars étant passés sans voir, ne déclenchant aucune riposte, ce qui est de bonne guerre. A plat ventre contre le talus de la route, à hauteur des premiers éléments, j’ai compris tout de suite qu’un coup de poing serait mortel pour nous. Mieux valait un croc-en-jambe. J’ordonnai au lieutenant Sittler, le commandant de compagnie, de ne pas tenter de progresser, mais d’amuser l’animal par son feu, des grenades, des casques promenés à l’extrémité de bâtons, des mouvements de petits groupes. Pendant que ce simulacre occupait l’ennemi, une centaine d’hommes, hors de vue, débordait l’ennemi par l’est et poursuivait jusqu’aux Croisettes.
 
19 h 30. La seconde compagnie par l’ouest, la première par le nord et, bientôt, la troisième par le sud, pénètrent dans Huppy où a lieu un bref combat d’infanterie. Le lieutenant Mayoux, le F.M. à la main, et plusieurs chasseurs sont tués.
 
Le 10e cuirassiers, placé en observation à Saint-Maxent, signale alors, en une formule contradictoire : « Huppy semble occupé par des colonnes d’infanterie qui en sortent vers le nord. [Je] ne peux dire s’il s’agit du 4e B.C.P. ou d’Allemands. »
 
La défense allemande, d’abord opiniâtre, a été fortement ébranlée par le passage d’une première puis d’une seconde vague de chars et le spectacle de camarades tués sur les pièces sans résultats. Elle s’est effondrée lorsque l’infanterie française a pris ses lignes à revers.
 
 
21 heures. Le soleil est couché. On ne tire presque plus. De nombreux Allemands se rendent. 21 h 30. Tout se tait. Bertrand prend ses dispositions, envoie ses prisonniers vers l’arrière – une centaine – , et s’installe dans la ferme où était le P.C. allemand, près de l’église. La table du dîner est mise. Casquettes et capotes sont restées accrochées. Un stylo sur la table est posé à côté d’un cahier. On y a écrit : « Dans le lointain on entend des bruits de chars. »
 
Il faut balayer, ranger, faire la vaisselle. Bertrand fait venir cinq à six prisonniers. Deux d’entre eux refusent de prendre le balai : « Ce sera vite fini : je ne resterai pas longtemps prisonnier, affirme l’un d’eux. Vous avez perdu la guerre ! »
 
Bertrand sort son pistolet, menace : les balais s’agitent. Mais on le voit, le moral de tous n’est pas atteint. Les chasseurs dînent du repas qu’ils ont trouvé prêt, « un pauvre repas », de l’avis de l’aumônier, sans rien à boire. Mais Laforest, le chauffeur de Bertrand, arrange cela : dans le coffre de la voiture il transporte, on ne sait jamais, une cave en permanence.
 
*
 
Pendant que, dans Huppy, les combats cessent, les trois sections de chasseurs du capitaine Puvis de Chavannes poursuivent vers les Croisettes. Les chars, qui ont pénétré les défenses, sont partis. Les chasseurs n’en voient plus aucun. Quelques Allemands tiraillent encore. Puvis doit manœuvrer pour prendre les Croisettes, d’où l’on voit des hommes s’enfuir, débandade impossible à suivre dans le jour presque tombé : il est maintenant plus de 10 heures du soir.
 
Aux Croisettes, P.C. du 3e bataillon allemand, Puvis trouve le même spectacle d’abandon précipité : casquettes, capotes, stylos, sacoche, machines à écrire sont demeurés sur place. Une carte renseignée, qu’une estafette emporte à la 4e D.C.R., porte les indications d’une avance jusqu’à la Seine.
 
Derrière les fantassins, une voiture Latil amène un canon d’infanterie. Aux approches du hameau, elle saute : la route était minée. Trois chasseurs sont déchiquetés.
 
 
11 heures. La nuit est complètement tombée. On casse une maigre croûte individuelle et l’on compte les munitions. Puvis de Chavannes dispose en hérisson ses trois sections, ses fusils-mitrailleurs, et règle ses gardes. Il fait frais. Des hommes s’endorment, d’autres ne le peuvent pas : on se sait entouré de cadavres, de blessés et d’ennemis en fuite.
 
Huppy et les Croisettes sont repris. Les chasseurs ont perdu 22 hommes36. Demain, on continue.
 
*
 
Traversons les haies et passons chez l’ennemi : c’est l’exorbitant privilège de l’histoire.
 
Ordres et témoignages allemands disent ce que l’on a vécu à Huppy. Sobres et descriptifs comme ceux de Buchner, écrits bien après guerre ; héroïques et cousus de clichés dramatiques servant la propagande, comme ceux de Wolf, dans Der Adler ; techniques, évitant l’anecdote, comme les comptes rendus militaires, tous ces textes constituent, confrontés et croisés, un matériel irremplaçable : peu de combattants allemands de Huppy ont survécu à trois ans de guerre. Il ne reste d’eux que ce qui fut écrit, en particulier le « Rapport de combat », daté du 23 juin 1940, du 3e bataillon qui tient la ligne de Huppy à la route Limercourt-Limeux. Son P.C. était aux Croisettes. Renforcé d’une section, ce bataillon sans attelage ne dispose pas de sa dotation complète en munitions.
 
« A 17 heures, y lit-on, le bombardement d’artillerie français s’abat sur les Croisettes, Huppy, le nord du Blanc Mont et le sud de Caumont... Dès le début de l’action, une partie de la défense antichars est mise hors de combat. De puissantes forces blindées ennemies attaquent l’ensemble du secteur. Les liaisons sont, dès ce moment, « complètement interrompues ».
 
Buchner, qui interrogera des survivants quelques années plus tard, décrira l’effroi qui saisit les Allemands face aux chars : Panzeralarm !
 
« Suivis de vagues d’infanterie, par groupe de 5, 10, 15, entre Huppy et Caumont, 70 à 80 blindés environ se ruent 
contre les lignes allemandes. On entend les moteurs et le crissement menaçant des chenilles... Les blindés surgissent des bois qui les cachaient. Ils roulent... rassemblés comme une horde, gris-vert et vert olive, hautes et puissantes forteresses d’acier crachant le feu... Chacun sent presque son cœur se figer... Mais buissons et broussailles prennent vie... en un clin d’œil les Pak sont prêts : ils tirent. Les coups claquent comme des fouets. »
 
Huppy.
 
« A 400 m, le premier blindé : le char à gauche de la haie, hurle le chef de pièce ! Le coup part, puis le suivant. Un autre. Un autre. Un autre encore. L’un des monstres commence à flamber, mais le suivant, qui a repéré l’antichars, roule droit sur lui... Il a reçu au moins dix coups mais il continue d’avancer. Il approche comme un animal vivant, énorme, invulnérable, martelant tout devant lui de ses canons et de ses mitrailleuses.
 
« Une explosion termine le duel inégal : le Pak vole en l’air. Deux morts gisent cassés. Le troisième tireur est abattu à la mitrailleuse.
 
« La 2e pièce... immobilise un char à droite, en incendie un autre. Les cartouches vont manquer. Deux hommes partent en courant chercher vers l’arrière des caisses de munitions mais c’est trop tard : lorsqu’ils reviennent canon et servants ont été écrasés. Les 3e et 4e pièces sont perdues... Les blindés progressent... Dans tous les secteurs les panzerjäger se battent jusqu’au dernier obus, jusqu’à ce que leur pièce soit détruite, mais la vague des chars est irrésistible.
 
« Alors que la veille les blindés légers (britanniques) étaient détruits à 600 m, ces colosses au blindage épais sont indifférents aux impacts, même à courte distance, même sous une incidence presque perpendiculaire. Malgré les coups directs – jusqu’à 10 et 20 à la suite – , les obus ricochent. Le projectile atteint-il les fentes de visée ou les chenilles ? Ces monstres insensibles continuent d’avancer : les pièces antichars... sont laminées.
 
« Dans Huppy l’infanterie n’est pas moins résolue que les panzerjäger. Elle résiste avec obstination dans ses trous isolés et dans ses points d’appui. Elle cloue ainsi au sol une grande partie de l’infanterie ennemie, qui ne suit 
ses chars qu’avec hésitation, perd finalement le contact avec eux et demeure en arrière. »
 
Pourtant, grâce aux chars lourds, Huppy est débordé.
 
Dès 18 h 15 confirme en effet le « Rapport de combat » les Croisettes sont averties que des « blindés ennemis ont percé à l’est et à l’ouest de Huppy ». Le commandant allemand, pour couper l’attaque en deux, séparer l’infanterie des chars, expédie l’ordre à Caumont d’envoyer une compagnie de renfort à Huppy, mais lorsque l’ordre lui parvient, Caumont est elle-même l’objet d’une forte attaque. Huppy ne recevra pas de renfort.
 
« Les chars français enfoncèrent partout la ligne allemande, commentera Buchner, mais ils commirent une faute décisive : au lieu de continuer immédiatement l’exploitation de leur percée en direction d’Abbeville... ils s’occupèrent bien trop longtemps de ce qui demeurait d’Allemands pour faciliter la progression de leur propre infanterie. Les tirailleurs français avancèrent là où les défenses étaient tombées, serrant lentement les rangs derrière les chars, contournant et prenant à revers un nid de résistance qu’ils rencontrèrent encore, mais ils perdirent un temps précieux.
 
« Entre 19 et 20 heures, l’ennemi avait réalisé une percée profonde entre Huppy et Caumont. Il se trouvait déjà près des Croisettes et d’Huchenneville... L’armée allemande craquait de plus en plus... son aile gauche, prise de panique, évacua ses positions.
 
« Le feu d’artillerie ennemi avait déjà fait un bond en avant. Il couvrait maintenant Bienfay, Mareuil, Caubert...
 
« Entre 19 et 20 heures, le danger était maximum...
 
« Peu après 18 h 30 le P.C. du bataillon, aux Croisettes, est attaqué par 8 chars lourds. L’un d’eux est mis hors de combat mais les deux antichars subsistants sont anéantis par plusieurs coups directs. L’état-major du bataillon est encerclé. Les blindés tirent contre les bâtiments mais n’osent pas approcher sans infanterie.
 
« Aucune liaison n’est plus possible entre le P.C. et ses trois compagnies, dont on ne sait rien. A la nuit, l’état-major s’échappe vers le nord. Par Boëncourt il gagne la cote 104. Des nids de résistance subsisteront jusque vers 23 heures.
 
 
Les éléments échappés de Huppy ou des Croisettes, tous ceux qui ont pu s’enfuir dans la nuit sont regroupés comme on le peut et disposés « en un nouveau front défensif », quoique ce « front » ne puisse être qu’une série de trous individuels creusés dans la plaine nue. Les effectifs du « bataillon » comprennent, vers 23 heures, « 70 à 80 hommes environ, sans compter les groupes isolés affectés à la protection immédiate des antichars... » 80 % des effectifs ont disparu.
 
Au soir tombant, une batterie de canons de 105 (III/157/A.R.) a pénétré dans la tête de pont. Immédiatement mise en position découverte près de la cote 104 pour contrebattre les chars qui dépasseraient les Croisettes, elle a ouvert vers 19 h 30 un feu bien réglé : l’adversaire a stoppé.
 
« Le 3e bataillon, conclura le rapport de combat, a réussi à bloquer l’attaque de l’infanterie ennemie et à empêcher une percée contre Abbeville. »
 
Si les Français, en effet, ont dominé sur le terrain, ils ont eu à détruire un dispositif de défense nettement plus résistant qu’ils ne le prévoyaient. Seule la tombée de la nuit a sauvé les Allemands, mais la surprise n’a pas joué, la puissance n’a pas suffi, même l’objectif intermédiaire n’a pas été atteint.
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LE MUR ENFONCÉ
 
Ils sont presque tous du Midi : Toulon, Marseille, Nice. Quelques-uns viennent de Lyon, de Savoie, du Dauphiné, même de Paris. Ils ont entre 35 et 40 ans. Ils ont beaucoup marché, piétiné, gelé sous la pluie et attendu des soupes froides. Ces 2 500 « coloniaux » n’ont pas un moral d’acier, comme on dit. Ils n’ont suivi aucun entraînement, ni à la manœuvre d’ensemble, ni au combat rapproché. Comme toute l’armée, ils ont vaguement tiré, debout, à genoux, couchés, sur des cibles en carton, mais ils n’ont jamais vu un char, ni allié, ni ennemi. Certains, cet hiver, ont été corps francs.
 
Capote et musette, fusil et godillots, 40 c’est 18 avec en plus une radio par bataillon, trois chenillettes et six canons de 25 antichars tirés par des chevaux : le 22e régiment d’infanterie coloniale (22e R.I.C.) est au total constitué de braves types comme l’armée en nourrit des millions, pas tellement mûrs pour la « riflette », davantage soucieux du menu des popotes que de performances physique ou militaires37.
 
Parmi eux, pourtant, existe un noyau dur de professionnels éprouvés, venus des quatre coins du monde – l’Empire français. Un encadrement d’officiers et de sous-officiers de carrière, qui se révéleront au combat des soldats opiniâtres, disciplinés et résistants. Mais autour d’eux que de « tire-au-flanc », que de « très peu pour 
moi », que de « la quille bordel ! » En 1939, à Fréjus où on les rassemblait, ils avaient crié « Mort aux vaches ! » et chanté l’Internationale, mais comme ça, pour le principe, par « devoir », un peu comme on chahute, et cela n’avait pas duré.
 
Ni meilleurs, ni pires, sans doute, que la plupart des autres fantassins, et de la même pâte que celle dont on avait fait les poilus, mais soldats d’occasion, sans autre raison de se battre qu’une vague solidarité d’arme, sans préparation et perdus, là-haut, en Picardie, « où il pleut, peuchère ! Ah ! les pôvres ! »...
 
Pourtant aujourd’hui c’est leur tour : il est 17 heures, les ordres ont été distribués et depuis ce matin ils attendent le moment – vingt dieux ! – « d’y aller ».
 
Avec un fusil Lebel pour chaque homme, – un 7/15 modifié 1916 pour tirer des chargeurs – , un fusil-mitrailleur pour dix hommes, une radio par bataillon – mortiers, mitrailleuses et canons antichars de 25 étant à la section d’engins – , le 22e R.I.C. dispose d’une puissance de feu plutôt moyenne pour l’époque. Il le sait.
 
Ce qu’il sait aussi, et n’apprécie pas, c’est que l’intendance suit très mal. Les hommes qui attaquent ce soir n’ont pas eu de repas – chaud ou froid – , depuis 8 heures ce matin. Ils emportent pour tout viatique un « casse-croûte » dans leur poche, gros sandwiches bourratifs pour pique-niques ruraux, un bidon de rouge et, les plus prévoyants, une bouteille personnelle dans un fond de musette. Chaque homme emporte ses munitions : 200 cartouches dans un ceinturon de cuir dont le brêlage vous harnache comme un cheval. Musette, couverture, pelle-bêche, masque à gaz, bidon, baïonnette, capote, veste de drap, godillots, fusil de 1,40 m – 1,70 m avec la baïonnette –  : ces combattants mangent lourd, boivent lourd et sont lourdement équipés.
 
Voici 17 heures : on y va !
 
Les sections déployées les unes auprès des autres sortent des bois. Pour la plupart c’est le baptême du feu, les officiers devant, pistolet à la main, les autres derrière en tirailleurs, un gradé tous les dix hommes, le fusil à la main. Certains portent des sacs de grenades, d’autres des F.-M. suspendus à une forte sangle. Il n’y a ni clairon ni 
chant, seulement les ordres et le tonnerre du bombardement d’artillerie français dont on voit les geysers jaillir brusquement des positions allemandes, là-bas, de l’autre côté de la vallée, aux lisières de Caumont et du bois de Fréchencourt.
 
Mais à peine ont-ils démarré, apparaissant aux observateurs allemands, qu’au bruit de bombardement se mêle celui des armes automatiques : les mitrailleuses allemandes, invisibles à 1 800 m, ouvrent le feu. Sur toute la longueur de la ligne des cailloux giclent : les balles allemandes commencent à pénétrer le sol. La mort, ce n’est rien d’autre que ces cailloux qui volent.
 
Impossible – et idiot – d’avancer : sur le glacis aucune manœuvre n’est possible. Seule solution, le trou individuel en attendant les chars. Les officiers s’arrêtent et font stopper les hommes : bloqué sur place, cloué au sol dès le départ, le 22e R.I.C. s’enterre.
 
Chacun creuse, s’installe, attend. Une heure pour ceux qui sont devant Limeux, deux heures pour ceux qui sont devant Bailleul. Sur le sol, les hommes bavardent. On ne sait qui dirige l’attaque mais on dit que le général Altmayer, qui commande le secteur, assiste au débouché – ce qui est vrai – , et qu’il aurait reçu sur les genoux la tête d’un « marsouin » décapité par un obus – ce qui est faux. On dit ici que l’attaque va être appuyée par des avions de combat – ce qui est faux – et là que ce seront des chars – ce qui est exact. Tout cela, qui est à prendre ou à laisser, ce sont les « bouteillons » du front. Les soldats, qu’on engage sans jamais rien leur dire, inventent des bobards qui donnent un sens au sacrifice. Officiel ! affirment-ils toujours pour confirmer l’invraisemblable.
 
Il faut attendre. Où sont les chars ?
 
*
 
16 heures. Au nord du village de Frucourt, sous les pommiers dégoulinants et dans l’herbe luisante de pluie, 45 chars légers Renault R-35 se préparent à l’attaque imminente. Les hommes graissent les trains, règlent les moteurs qui ronflent. Des groupes – vestes de cuir, ceinturons, pistolets, casques à bourrelets ronds, comme de 
gros marrons d’Inde – , discutent autour de cartes illisibles et mouillées, les seules dont ils disposent, celles des calendriers des postes, à l’échelle énorme. Sur la feuille, le terrain qui les intéresse occupe l’espace d’un timbre poste : autant dire qu’elles ne servent à rien. Les chefs de sections ont les ordres : l’objectif 01, c’est la côte 104, l’objectif 02 le chemin de Caubert à Bienfay. 01 est à 6 km, 02 à 8. Sans cartes, on attaquera comme ça, grosso modo plein nord, dans la direction du sommet du mont Caubert, une sorte de croupe plate à 10 km d’ici.
 
Comment la reconnaîtra-t-on dans ce fouillis de bois, de vallons, de bosquets, de chemins creux, de haies, de fermes et de hameaux qui émergent progressivement de la pluie ? On avisera sur place, en essayant de ne pas trop se perdre de vue.
 
Paysans d’Ardèche ou d’Auvergne, Savoyards, ouvriers du Rhône ou de l’Isère, mineurs de la Loire, le 44e bataillon de chars de combat est, sauf deux officiers, entièrement composé de réservistes. Son chef, le commandant Libmann, est un ancien de 14-18 devenu boulanger-pâtissier à Castres, dans le Tarn. On l’aime bien avec son allure pataude et grisonnante de réserviste campagnard. Ce commandant est un calme et un homme de devoir : il forcera l’estime des siens.
 
Le 44e B.C.C. est intact. S’il a subi des attaques aériennes et perdu son chef d’état-major, le capitaine Alexandre, tué sur l’Aisne lors d’une reconnaissance, il n’a encore jamais été engagé. Réuni cet hiver près d’Orange, au camp de Suze-la-Rousse, il a été formé sur de vieux chars FT, des engins fourbus de l’autre guerre que les mécanos parvenaient à peine à faire évoluer à 10 km/h sur les bosses du terrain de manœuvre, au rythme du combat à pied. Rien à voir avec les grandes chevauchées mécaniques dont rêve son divisionnaire d’aujourd’hui.
 
D’ailleurs le premier contact du 44e avec le colonel de Gaulle a été catastrophique. Le 15 mai, il y a douze jours, le bataillon a quitté Suze-la-Rousse à bord d’un train chargé de 45 chars neufs d’un type qu’il ne connaissait pas. Les pilotes en ont pris pour la première fois les commandes pour les descendre des wagons, près de Soissons. 
Seuls les tireurs connaissaient le canon : c’était celui du vieux FT. Le 19 mai, le bataillon est venu renforcer la 4e D.C.R. au sud de l’Aisne, où elle pansait ses plaies de Montcornet.
 
Le 21 mai, à Pierrefonds, une revue était organisée en forêt. Les chars du 44e devaient défiler devant l’état-major, débouchant à une heure fixée avec exactitude. Or Libmann, auquel on avait dit que le divisionnaire n’était pas un homme « commode », a pensé prudent de se présenter en avance, si bien que lorsque ses 45 chars ont commencé à défiler, on aurait dit que l’état-major, au contraire, était en retard. Libmann a donc stoppé sa colonne et les chars se sont arrêtés, se rangeant, se tassant, se bousculant : tout cela a terriblement cafouillé. De Gaulle était furieux. Le soir, après dîner, il a convoqué le chef de bataillon.
 
Nous avons un témoin de l’algarade, le commandant de Torquat, du 7e dragons, qui rejoint l’unité ce jour-là. Torquat connaît déjà de Gaulle : ils se sont fréquemment rencontrés à Metz, avant guerre.
 
« Vers 21 heures, raconte-t-il, je suis introduit dans le vaste bureau qu’occupe notre divisionnaire... J’aperçois dans un angle un chef de bataillon de chars figé dans un impeccable garde-à-vous. Je réalise que cet officier subit une admonestation. Mon premier réflexe est de m’éclipser discrètement mais retentit un impérieux : “Restez !” Me voilà tenu, à mon corps défendant, d’assister à une scène où le commandant de notre division se manifeste dans l’exercice de ses fonctions. Il marche à grands pas dans la pièce, fait demi-tour, revient, s’arrête parfois devant son subordonné, lève les bras au ciel pour ponctuer plus vigoureusement réprimandes et menaces : “Je vous ferai passer en conseil de guerre, Monsieur !” Tout cela, me semble-t-il, pour un retard à quelque rassemblement. Le chef de bataillon, comme frappé de stupeur, ne dit rien : je n’entendrai pas le son de sa voix. J’ai peine à réaliser qu’entre officiers supérieurs de la même arme, à cette différence de grade, il puisse y avoir un tel écran.
 
« Pourquoi le colonel de Gaulle a-t-il tenu à me prendre à témoin de cette scène ? Par calcul ? Voulait-il m’impressionner en me montrant son autorité ? Se laissait-il 
emporter par sa verve ? [...] Mon camarade des chars congédié, c’est le retour au calme. Le colonel reprend sa place à son bureau et me met au courant de la situation : la 4e D.C.R. va se porter... vers Abbeville. »
 
*
 
Il restait si peu de chars aux deux bataillons de Renault engagés à Montcornet-Crécy-sur-Serre, qu’on a dû les amalgamer. Des 90 R-35 lancés vers Laon, il en est rentré 20. Tous d’ailleurs n’ont pas disparu du seul fait de l’ennemi. Au 2e bataillon, qui ne compte plus que 10 chars sur 45 le 20 mai, 18 ont été détruits à la bataille, 16 ont été abandonnés en panne sur le terrain, sabordés ou désarmés, et un char a sauté sur une mine, d’ailleurs française. Quant aux 10 Renault du 24e B.C.C., ce sont d’anciens matériels d’instruction usés jusqu’à la corde38.
 
Au total le 2/24, comme on a baptisé l’amalgame39, n’aligne au matin d’Abbeville qu’à peine l’effectif d’un demi-bataillon. A leur tête, le capitaine Touvet Barrelet de Ricou, une « figure », comme on dit. Un homme grand, cramoisi, gueulard, gai, amateur de bonnes bouteilles et claqueur de dos rigolard : une espèce de reître français qui se bat « comme un lion ». Si sa personnalité tonitruante semble un peu voulue, le capitaine Barrelet de Ricou – « Barrelet » disent simplement ses hommes – laisse le souvenir d’un camarade âgé, connaissant son métier, un peu fou, bruyant, inoubliable. Au total, un 
excellent chef, aimant ses hommes, travaillant bien sur le terrain, mais surtout pas en chars, qu’il feint de détester : « En char on ne voit rien, hurle-t-il ! On étouffe là-dedans ! J’y crève ! »
 
Barrelet attaque donc à pied ou dans sa voiture personnelle, une traction Citroën. Aujourd’hui, il ira à pied, seul au milieu des chars. Ses hommes l’adorent, de Gaulle l’estime : il l’a nommé à la tête du 2/24 lorsque le 20 mai il a renvoyé son prédécesseur au dépôt.
 
44e bataillon du commandant Libmann, 2/24 du capitaine Barrelet de Ricou : les deux unités, fortes au total ce matin de 65 chars, constituent la 8e demi-brigade de chars légers. Le lieutenant-colonel Simonin, qui la commande, est l’homologue du lieutenant-colonel Sudre.
 
Mais alors que Sudre est un spécialiste du char lourd que consulte volontiers de Gaulle40, Simonin n’est qu’une articulation qu’il traite avec assez peu de respect. Les deux hommes pourtant se tutoient : ils étaient ensemble à Saint-Cyr et Simonin servait déjà en septembre 1939 sous les ordres de De Gaulle.
 
De Gaulle, qui le blague, considère, semble-t-il, son ancien condisciple – de Gaulle n’a pas de camarade – , comme un brave sans trop d’envergure, mais sur lequel il peut compter : Simonin obéit en râlant41.
 
Vrai ou faux, on le colporte : on aurait entendu au cours d’une réunion d’état-major à Metz de Gaulle lui lancer : « Alors, Simonin, qu’est-ce que tu en penses ? Rien, comme d’habitude ! »
 
 
Si le lieutenant-colonel Simonin ne s’exprime pas devant son chef, il le fait sur le terrain, lorsqu’il est loin de lui. « L’homme était moyen, extrêmement inquiet, scrupuleux, constamment à l’affût des ordres. Acerbe, il critiquait toujours les ordres du général qu’il recevait sur le terrain, gribouillés sur un manifold... », dira son chef d’état-major.
 
Une anecdote ? Le lieutenant-colonel Simonin semblait avoir constamment peur de ne pas se trouver à l’endroit où il aurait dû être : il changeait sans arrêt son P.C. de place et les officiers de liaison avaient souvent le plus grand mal à le joindre. Au cours de la bataille, un officier de liaison, pourtant simple lieutenant, en fera la remarque au général de Gaulle. Loin de s’étonner, et croyant d’emblée l’un plutôt que l’autre, celui-ci décidera de fixer lui-même l’emplacement du P.C. du lieutenant-colonel. En recevant son ordre Simonin, s’insurgera : « Je ne mettrai pas mon P.C. en plein vent ! »
 
Mais, bien sûr, il exécutera.
 
*
 
17 heures. Les 45 Renault du 44e quittent Frucourt et les 20 du 2/24 le bois de Coquerel, entre Limeux et Hocquincourt. Le sol est glissant mais la pluie a cessé. Il n’y a pas d’avions en l’air.
 
La colonne se dirige vers le bois de Limeux, dans un fond : on glisse, on se bouscule, on se met plus ou moins en travers, mais c’est hors de vue de l’ennemi. Enfin, sous bois, on se place en lisière. On s’arrête, on observe : en face, de l’autre côté d’une pâture large d’une centaine de mètres, se trouve le bois du Blanc Mont, qu’occupe l’ennemi. C’est un terrain défavorable au milieu duquel, note Bardel, brûlent deux B1-Bis.
 
Les R-35 se placent côte à côte, comme l’indique le règlement d’emploi. De gauche à droite, les 1re, 2e et 3e compagnies dont les sections Pollion, Notier, Bardel, Magnan. Au milieu, le char de Leclerc. En face... Ah ! déjà !
 
En face, on les a aperçus : « Là-bas, au ras du sol, de courtes flammes. Ce sont des mitrailleuses. » La bataille 
commence. Bardel raconte42. Nous le suivrons : « Les deux portes ont claqué sur les gars, maintenant isolés de tout. Le lieutenant s’assied sur sa sangle de cuir cependant que, sous le coup de collier des 85 CV, le char se cabre et démarre en force. Un pied à gauche sur une saillie de métal, l’autre à droite sur un casier à obus, arc-bouté dans sa tourelle, l’homme fait bloc avec la machine pour le combat qu’il va mener de bout en bout sans rien entendre des bruits du dehors, ne distinguant du champ de bataille que les minces bandes de terrain que lui livrent les épiscopes. Cherchant à travers sa lunette la gerbe courte des mitrailleuses ou la flamme blanche, mortelle, du canon antichars, il appuie son épaule droite contre l’épaulière du bloc d’armes : canon et mitrailleuses, solidaires. Au-dessous de lui la silhouette du pilote se découpe sur les lueurs du tableau de bord.
 
« En face, à travers les fumées d’explosions qui s’étirent sur le sol, on voit s’allumer les flammes des armes ennemies. Malgré les mouvements du blindé, la lunette s’immobilise sur un point très précis, là-bas, à la lisière. Le canon claque, recule, éjecte sa douille qui va rebondir contre la porte de tourelle, ricoche et vient frapper l’épaule droite du tireur43, la truffant de bleus... Enfin elle tombe au fond du char. La mitrailleuse envoie ses douilles dégouliner dans le tube souple d’évacuation. Une âcre fumée de poudre envahit l’habitacle. On n’entend que le moteur : derrière, dans un remugle chaud, il tourne à plein. Dans cette étuve deux hommes, vêtus de cuir, peinent et transpirent. »
 
Par groupes de trois, tirant de tous leurs tubes, les petits chars progressent. Notier et Pollion – 6 chars – glissent sur la gauche, nettoyant la lisière, et disparaissent dans le taillis. On ne reverra jamais Pollion.
 
 
Leclerc, Magnan et Bardel, contournant le bois du Blanc Mont par la droite, atteignent le village de Limeux. Il est 18 heures. Limeux, où se trouve l’infanterie coloniale, est pris sous un violent tir d’artillerie. Les chars stoppent, prennent langue avec les fantassins et se regroupent avant d’aborder le vaste glacis sur lequel, ils l’ignorent, ont été détruits hier à l’aube 12 tanks des Queen’s Bays. La cinquantaine d’appareils prend la direction du nord.
 
Dès que les Renault débouchent sur le plateau, face aux défenses allemandes organisées devant Caumont, c’est, immédiatement, une nappe de feu. Dans le heurt frontal de deux dispositifs préparés, le choc atteint immédiatement un maximum d’intensité : les forces sont intactes, les mécanismes graissés, l’énergie à son comble. Mais de cet affrontement sans cesse repris des lances contre les boucliers, qui pourrait dire qui va gagner ? Va-t-il briser les unes ou percer les autres ? Hier, ici, contre ce bouclier, ce sont les lances anglaises qui se sont écrasées.
 
En face, les fantassins allemands occupent des positions qu’ils ont trouvées organisées et qu’ils ont perfectionnées. Les antichars sont enterrés de telle sorte que les tubes débouchent à ras du sol par des embrasures pratiquement invisibles. Couvertes de rondins, les tranchées qui mènent aux pièces longent une forte haie qui camoufle l’ensemble. A Limercourt comme à Caumont 400 hommes du 217e I.R. sont prêts au combat frontal.
 
18 h 25. « Le char fonce, bascule dans un entonnoir, se cabre et, moteur à plein régime, reprend sa ligne, écrit Bardel. Chaque fois, à l’intérieur, le casque à frontal heurte durement l’acier. Les gars se font sonner. »
 
« Où en est l’infanterie ? Un rapide coup d’œil dans les épiscopes, la main à la manivelle de tourelle : là, dans la luzerne, des capotes kaki se lèvent, bondissent. La biffe suit. Le char de droite, la tourelle auréolée des flammes courtes de ses armes, roule et tangue droit vers les haies. A gauche, méthodiquement, consciencieusement, avec une régularité d’horloge, le canon de l’autre char recule et crache : la section est encore au complet.
 
Mais à deux cents mètres à gauche, un char s’immobilise et, d’un seul coup, devient une boule de feu : « De 
longues flammes se tordent autour de la machine encapuchonnée de fumée noire. Aucune porte ne s’ouvre. Qui brûle ? »
 
Changeons de char.
 
Albert Gouttebaron, « le grand Albert » comme on l’appelle, va vivre son baptême du feu. Abbeville, c’est sa première attaque.
 
Ce lieutenant-chef d’une section de trois blindés progresse sur la gauche : avec une dizaine d’autres chars, il s’est d’abord un peu perdu dans les bois du Blanc Mont. Maintenant il débouche en plaine, face à « une lisière au loin, hérissée de flammes rouges au ras du sol ». Tout occupé par le maniement de ses armes, il vise, tire, recommence, progresse : lunette, pointage, concentration, feu !
 
« La lisière s’approche. Où est sa section ? Son char de droite est accroché : il tire sans s’arrêter. Celui de gauche s’est éloigné. On n’en voit plus que la tourelle qui dépasse des blés, mais ça va, elle tire. »
 
Et l’infanterie ? Là-bas, loin, aplatie, clouée au sol, elle ne bouge pas. « Le Renault revient en arrière, passe entre les hommes, vire brutalement et s’arrête. Ouvrant sa porte de tourelle, Gouttebaron sort à demi. Un lieutenant d’infanterie coloniale se lève et vient à lui. Il saute sur la chenille, se penche : “Rien à faire, mon vieux, ils nous...” Une rafale insistante frappe le Renault avec un bruit de grêle. Les yeux à fleur de tête, la bouche grande ouverte, le biffin bascule en arrière, les mains à la poitrine.
 
« Mais Gouttebaron a vu : la mitrailleuse est au pied d’une meule. Il rentre dans son char, ajuste son canon et incendie la meule. Puis il repart en mitraillant.
 
« Sur l’avant, un choc, une flamme. Vinson, le pilote, surpris, lâche l’accélérateur et cale. “Vinson, nom de Dieu, en route !”
 
« Trop tard : le 105 a choisi sa proie : explosion sur la gauche. Arraché, le volet s’ouvre. Vinson, sans un mot, tombe en avant, la tête sur la poitrine. Puis, d’un coup, l’incendie ! Sous les rafales, Gouttebaron jaillit en flammes de son char. Inondé d’essence, il est une torche qui court. Il se précipite sur le sol, se roule dans la terre fraîche, remuée par les explosions. Les flammes 
s’éteignent mais ses mains, sa figure, ses jambes surtout, sont affreusement brûlées. Seul le torse, protégé par sa veste de cuir, est intact. Au genou droit sa rotule pend. Des obus autour du char soulèvent de lourdes gerbes.
 
« En se traînant Gouttebaron fait le tour du blindé. Devant le volet ouvert il se hisse et regarde. Il appelle, mais avant qu’il ait rien observé une balle atteint son casque, qu’elle arrache. Assommé, le grand Albert s’effondre.
 
L’esprit lui revient peu à peu. Il est étendu devant le R-35 qui brûle. Dans le ciel du soir, une immense colonne de flammes grasses monte au-dessus de lui. Le jour baisse. Des balles chantent encore et s’aplatissent sur le blindage. L’attaque continue donc. Lentement, Gouttebaron se traîne et se couche à l’abri du blindé. Il ne lui reste qu’à attendre. La mort ? Le sauvetage ? Qui l’aurait repéré ? A droite de Caumont, un autre char brûle. On n’a vu personne le quitter. C’est celui du lieutenant Cabanel. Son pilote avec lui, ce jeune cyrard que l’on connaissait encore peu, est mort dès les premières minutes de son premier combat.
 
Retournons au char de Bardel. « De hautes gerbes noires, rouges à la base, s’élèvent autour des chars. Les éclats giclent, mauvais, griffant les blindages : le barrage d’artillerie. C’est, pendant quelques instants, un cheminement aveugle dans une âcre fumée qui vous prend à la gorge et vous fait suffoquer. Le char est giflé par des explosions proches dont on ressent le souffle.
 
« Enfin, brusquement, à cent mètres, l’objectif apparaît : la lisière ! C’est la ruée. Ce que le canon ne déchiquette pas, ce que la mitrailleuse ne hache pas, les chenilles le broient. Les fantassins, la haie bientôt atteinte, en sont à la grenade. »
 
*
 
Pour les combattants emportés par l’assaut, il n’existe plus de sensations mais seulement des réflexes. Plus de froid, plus de chaud, ni de peur, ni même, quelquefois, de douleur, mais seulement des ennemis à tuer et une 
peau à sauver : une fois au feu, la violence emporte chacun.
 
Des explosions font jaillir des volcans de terre droits comme des jets d’eau. Que distingue-t-on dans ce vacarme ? Des obus ? Des éclats qui sifflent ? Dans l’élan, on n’entend rien : un combat, ça s’écoute à distance. Sur place, on cherche des cibles. On tire pour tuer si l’on distingue un but mais, le plus souvent, on tire sur ce qui n’est qu’une menace : une souche, un creux de haie, un talus, un trou dans une épave. On vise au mieux. De temps en temps on se recueille pour recharger son arme, heureux de n’être pas atteint. On est seul.
 
Ceux qui marchent essaient de se repérer : où en sont les copains ? Certains sont debout. Un gradé – il n’a qu’un pistolet – , court en criant, courbé. Au bataillon Lacroix, devant Limeux, neuf sections progressent ainsi – 300 hommes.
 
Mitaux-Marouard, Verboux, Verdun, Thirard, Roybon, Chabaud, Girard, Braquet, Maurandy, les chefs de section, à quoi pensent-ils ? Probablement que Limeux, c’est les Éparges et que 14-18 n’est pas loin. Derrière eux les hommes suivent, baïonnette au canon ou grenade à la main. Ils les observent, s’attendant à en voir culbutés mais, heureusement, à 200 ou 300 m en tête, les chars fixent les tirs de l’ennemi.
 
Dans l’attaque générale chacun vit son aventure personnelle qu’ignorera l’Histoire mais où il joue sa peau.
 
Le capitaine Nérot, officier du Groupement cuirassé détaché auprès de la 4e D.C.R., accompagne cette progression : « J’étais à pied. J’ai donc bien vu l’engagement et le développement de l’attaque. J’ai tout noté : 17 h 30. Les chars n’en finissent pas de se mettre en place. L’infanterie est stoppée par des tirs de mitrailleuses. 17 h 45. Limeux brûle. Je vois déboucher quelques chars. 18 h 10. Ils atteignent la crête. 18 h 15. Deux R-35 brûlent près des escarpements. 18 h 30. Cinq B1-Bis, probablement en panne, sont arrêtés à gauche de la route : quel rassemblement ! Pourquoi tous ensemble ? A voir. 18 h 45. Le 44e continue, bien à sa place, mais 3 sections (9 chars), n’ont pu déboucher à cause de lenteurs et erreurs de mise en place. Les antichars sont partout, nous causant beaucoup 
de mal. Nous en démolissons beaucoup aussi : je vois des coups au but qui projettent tout en l’air. 19 heures. Encore peu de pertes en hommes. »
 
« Montant à pied vers le plateau, écrira Laude pour sa part, je croise des détachements de blessés et de prisonniers qui descendent. Vers le haut, dans le fossé de la route, je vois mon premier cadavre : un Allemand. Le jour commence à baisser.
 
« Le spectacle que je découvre donne vraiment l’impression de la guerre. Des tirailleurs sont couchés dans leurs trous individuels, des chars anglais détruits achèvent de se consumer. Ici et là des cadavres semblent dormir. Devant nous, à quelques centaines de mètres, des chars légers tirent sans arrêt, neutralisant à la mitrailleuse une lisière. Un ensemble de circonstances fait de cette soirée, sur cette crête, un tableau de bataille tel que le représentent les images. Cette impression d’ensemble ne se renouvellera plus au cours des jours et des semaines suivantes où les combats prendront des formes brutales et très localisées. »
 
*
 
Derrière les chars vient l’infanterie coloniale : le 2e, puis le 3e bataillon, sa réserve. Le lieutenant Lacroix y commande la section antichars : des brêles tirant 6 canons de 25 et leurs voiturettes. La progression s’effectue par bonds successifs : les Allemands – qui sait ? – peuvent contre-attaquer avec des panzer. Il paraît qu’ils n’en manquent pas. D’ailleurs, là-bas, tenez : des chars !
 
Les coloniaux détellent, tournent les pièces, mettent en batterie. Pour ces hommes qui n’en ont jamais vu, des chars, ce sont forcément des Allemands. Lacroix, qui a aperçu cet hiver des B1-Bis au camp de Mailly, les reconnaît : il calme ses troupes, qui attellent et repartent.
 
« Devant nous, raconte Lacroix, les chars avançaient en tirant et, derrière eux, les poilus progressaient : c’était leur baptême du feu. Ils étaient courageux, sinon téméraires. Pas des héros ? Des gens qui se conduisaient bien. »
 
 
*
 
Canu Roger, 33 ans, sergent-chef : un réserviste et un brave. Cet hiver c’est dans la neige de la forêt de la Warndt, au groupe franc Verdun qu’il est « passé » sergent. Au feu. En 1940, ce n’est pas si fréquent. Mais Canu a de qui tenir : son père est tombé à l’Hartmannswillerkopf, en Alsace, en février 1915 et Mme Canu, sa mère, a entretenu le souvenir de ce glorieux poilu, trimant dur pour élever son fils, plâtrier près d’Avignon.
 
Les groupes francs, petites unités tactiques formées durant l’hiver pour effectuer des coups de main, étaient composés de volontaires : la crème de la coloniale. C’est là que j’ai trouvé les meilleurs camarades, affirmera Canu. En quittant la Meuse, les groupes francs ont été dissous mais les anciens en restent distingués : Canu, lui, a gagné du galon. Plus tard il aura la croix de guerre. Les officiers comptent sur ces vrais combattants : ils forment le noyau des bataillons. Quand le 22e, ce matin, a quitté Citerne, laissant ses sacs à la mairie, Monnier, son lieutenant, a jeté à Canu : « Canu, nous allons rencontrer les Allemands dans moins de six kilomètres : je compte sur vous pour remonter le moral des hommes. » Sans doute ce moral n’était-il pas uniformément haut.
 
C’est vers 18 h 30, à Limeux, que la section Monnier a rencontré les chars, rangés en colonne dans le creux du chemin de Caumont. Dès qu’ils les ont atteints, un bombardement d’artillerie ennemi a fixé les fantassins sur place. Couchés sous les engins, ils ont attendu la fin de cette pluie de mitraille et, dès l’accalmie, Canu est parti en avant, les hommes suivant en courant.
 
A peine avaient-ils parcouru 20 m que le premier tombait, les deux jambes cassées, labourées d’éclats. Pour qu’il ne soit pas écrasé par les chenilles on l’a tiré hors du chemin et l’on a poursuivi : déjà les chars se déployaient en plaine. « On attaqua dès la montée, dira Canu. On faisait de belles cibles : les Allemands, postés dans les haies vives, nous tiraient comme des lapins. » Canu court, portant son fusil-mitrailleur. Il avance par bonds, entraînant son groupe, atteint la haie, la saute à son tour. Les rôles s’inversent : les Français ne sont plus lapins, mais chasseurs.
 
 
« Un Allemand, les bras levés, se dresse tout à coup devant moi, écrira-t-il. Je suis surpris, comme suffoqué. Je ne sais que faire. Je l’engueule, je l’injurie, je le traite de tous les noms. Lui, bien sûr, ne comprend rien. Il répète “Nicht fochten ! Nicht fochten !” ou quelque chose comme ça. » Un groupe chargé de ramasser les prisonniers l’emmène.
 
Canu, alors, s’arrête et regarde : « Je vois l’hécatombe faite par les chars : plus de cinquante cadavres éparpillés autour de moi. »
 
« Canu ! » Quelqu’un l’appelle. C’est Tichit, un adjudant un peu cinglé. Ce type, avec dix ans de service, a été cassé de son grade et muté d’unité plusieurs fois. C’est un ancien, lui aussi, des groupes francs. Un type impossible à ne pas remarquer : une grosse tache de vin couvre une partie de sa joue. « Canu, tu te rappelles : au groupe franc, on était tous d’accord pour ne pas faire de prisonniers. Maintenant, c’est le moment : tous ces types ne sont pas morts. Parmi eux, il y en a qui font semblant et qui attendent qu’on soit passés pour filer. Alors tu prends ce bâton et quand tu en vois un qui respire, tu lui flanques un bon coup sur la tête. »
 
Tichit est adjudant et Canu est sergent : Canu obéit. Il frappe un premier Allemand. Le blessé tourne la tête. Tichit, qui tient un revolver, l’abat. Au suivant : coup de bâton sur la tête, mouvement du blessé, feu ! Encore : bâton, mouvement, feu ! Un autre : feu !
 
« Il en tua quatre, racontera Canu, et nous aurions pu continuer sans l’arrivée du capitaine Maurandy : “Vous êtes fous, cria-t-il ! On ne tue pas les prisonniers ! Canu, retourne à ta section : file derrière les chars !” »
 
Canu repart « avec un certain Wittenkamp, un gars de Givors qui ne me lâchait jamais ». Ils font 30 m ensemble. « Une balle nous siffle à l’oreille. Je me retourne : deux Allemands nous visent. Ni une ni deux : on charge. En nous voyant, les types lâchent leurs fusils et dressent les bras en l’air. Mais j’étais fou : à 4 m je tire une rafale qui les tue tous les deux. A 20 m, j’en vois encore deux, les bras en l’air, figés de peur. Je m’approche, ne sachant que faire. Les tuer ou pas ? Le livret militaire de l’un d’eux sort de la poche de sa vareuse. Par curiosité je le prends 
et je le feuillette en vitesse : ce type est né un 30 avril, comme moi. Dix ans après moi... Je ne tire pas44. »
 
Une corvée de recueil emmène les prisonniers terrorisés. Canu conserve le livret. De loin, il voit un char qui brûle. La section d’infanterie reprend sa progression. La guerre, ce n’est pas seulement des récits que censurent les convenances.
 
*
 
Caumont offre un aspect macabre : l’infanterie allemande s’est défendue avec acharnement. Des cadavres gisent un peu partout dans des positions d’épouvante. Yeux fixes, corps écrasés, membres sectionnés, peau souillée, chaussures, armes pliées, le lieu est sanglant. « Ils ont beaucoup souffert, admet le lieutenant Lacroix : il y avait des morts partout. Je me souviens d’un corps extraordinaire : celui d’un homme de près de deux mètres. »
 
Nérot, qui entre également parmi les premiers à Caumont, est frappé par ce qu’il voit : « Les Allemands sont partis en catastrophe, abandonnant tout : chevaux autour des bâtiments, armement, voitures, soupe dans les roulantes... Il y avait aussi des papiers, des cartes, des blessés, des cadavres, des centaines de prisonniers ! Je vois là, devant le parc de Caumont, un champ de bataille typique : des cadavres dans des trous étroits, affalés sur des armes antichars démolies, des mitrailleuses écrasées, des corps avec d’affreuses blessures, mais aussi derrière le rideau d’une défense courageuse, la marque nette d’une débandade. »
 
Caumont tombé, l’avance devrait s’accélérer. Déjà les coloniaux, traversant le village, rejoignent Limercourt que les chars ont atteint et que les Allemands ont quitté. Seule la réserve restera à Caumont : le 3e bataillon.
 
A droite, de la même façon, la progression s’enchaîne : les 20 chars du 2/24 et 6 du 44, ceux de Bardel et 
Magnan, continuent sur Inval. Les coloniaux suivent les blindés qui nettoient une défense allemande ébranlée. Encerclés, les Bavarois du bois de la Haie se rendent. Inval est dépassé. Précédés de 6 Renault, les fantassins atteignent le rebord du vallon de Frosne, face au bois des Hétroyes. Les chars descendent dans le vallon, canonnant ses lisières. Tanguant et roulant, ils poursuivent vers la Somme, descendant vers Mareuil.
 
L’artillerie allemande s’est maintenant renforcée. Entrés au galop dans la tête de pont, immédiatement mis en batterie, les 105 mm du major Fleischmann tentent de barrer la route à l’attaque française, tirant sur le vallon de Frosne un feu dense et rapide45 : l’infanterie est fixée au sol. Sur la lisière, en face, les tirs de l’infanterie allemande ont repris et les chars ont disparu : le franchissement du talweg devient impossible aux Français. Le bataillon Lacroix s’enterre. En quatre heures, il a gagné quatre kilomètres.
 
Des six chars de Bardel et Magnan, aucun n’a été arrêté. Ils débouchent par surprise dans la longue rue qui constitue le village de Mareuil. A leur droite, ce sont les marais de la Somme, infranchissables. A gauche, s’élèvent les hauteurs abruptes du plateau. « Autour des blindés tout vole en éclats, camions, voitures et combattants. Dans une cour de ferme où le Chevreuil risque son museau, ils sont une dizaine qui prennent leur repas du soir. » Une longue rafale : ce sera le dernier.
 
« Mais pourquoi, bon Dieu, l’infanterie n’est-elle pas là ? s’énerve Bardel. Nous sommes seuls dans ce village et le soir vient. Nous ne pouvons pas rester là seuls, de nuit. De plus, ne nous sachant pas là, les 75 commencent sur le village un tir de destruction : ce serait idiot d’être atteints. La mort dans l’âme nous quittons Mareuil que nous avons conquis sans pouvoir le garder. »
 
Dans le jour qui s’éteint, les six chars repartent par la route et en colonne. « A la sortie [sud] du village, deux feldgrau à bicyclette n’ont pas identifié nos chars. Leclerc les couche d’une rafale. Plus loin la pénombre 
m’empêche de distinguer tout de suite une mitrailleuse lourde. Deux fois la flamme de mes obus s’allume dans le buisson où elle se cache. Je repars mais, devant moi la colonne a disparu. “Allez, Lunain : il faut les rattraper.”
 
« Nous roulons à plein régime mais je ne vois toujours rien sur la route. Le paysage s’obscurcit de minute en minute. Nous parvenons à une fourche de route. Par où ont-ils bien pu passer ?
 
« “A gauche !”
 
« Le chemin monte, tournant au flanc d’une colline. Mais soudain, devant moi, deux fois de suite, une longue flamme blanche : un antichar. Je réponds instantanément au 37. L’arme se tait mais je me suis trompé de route : nous sommes encore chez eux. Demi-tour46 !
 
« Nous redescendons. Il fait maintenant complètement noir. La nuit est trouée de gerbes d’un rouge éclatant, obus que nous n’entendons pas, le bruit du Renault couvrant tout. Limercourt nous voit arriver vers 11 heures. Nous interrogeons des biffins : “Des chars ? Ils viennent de passer : ils sont partis par là”, disent-ils en indiquant, semble-t-il, la route qui mène à la cote 104. Nous roulons un moment. Au détour d’une haie, la grande carcasse d’un B1-Bis brûle encore. A l’intérieur on entend crépiter des cartouches de mitrailleuses et, sourdement, de temps en temps, une munition de 75. Sur l’immense flamme rouge de l’essence, la tourelle se détache, nette de lignes, le canon pointé vers le ciel. Combien sont-ils restés dedans ? Quelles terribles secondes ont-ils vécues quand la mécanique, clouée par un 105, a pris feu47 ?
 
Bardel, brusquement, « en a assez » : cette recherche à l’aveuglette dans une nuit truffée d’explosions, habitée d’antichars invisibles devient absurde : « J’ai deux chars avec moi et nous sommes perdus dans une obscurité totale. Ma boussole, tombée de ma poche, est écrasée sur le plancher et l’étoile polaire se cache derrière les 
nuages. Je descends, étale ma carte salie d’huile sur le capot du char et je l’examine à la lampe électrique. Si ce que je crois est exact, nous sommes à 3 km dans leurs lignes. A ma gauche, deux R-35 brûlent et, à travers le grondement des obus, j’entends rouler des chars de l’autre côté du bois.
 
« Nous repartons une fois de plus. Un carrefour : voilà la bonne route. Il est 3 heures du matin. Nous rentrons à Caumont casiers vides et réservoirs presque secs. Devant le château, sur la petite place qu’arrosent des obus d’un peu tous les calibres, un mouvement de matériel s’effectue continuellement. J’aperçois la haute silhouette du commandant Libmann : “Ah ! Bardel ! Je suis heureux de vous voir : vous êtes le seul rentré de la 1re compagnie.” »
 
Pleins refaits, enfermés dans leur char, Bardel et Lunain, vont dormir « comme des bêtes ». Au petit jour Leclerc, Magnan et leurs engins réapparaîtront. Pollion et son sous-officier manquent : ce sont eux qui, cette nuit, brûlaient sur le plateau d’Huchenneville.
 
*
 
Cet hiver, à Suze-la-Rousse, Pollion disait : « Avec mes 120 kilos, j’ai besoin d’un tout petit mécano, sinon on ne tiendra jamais là-dedans. » Il a donc choisi pour mécanicien Sérentha, cinquante kilos tout équipé. Au début de l’attaque, on a vu leur char disparaître dans le bois du Blanc Mont où ils ont écrasé une mitrailleuse. Ils se sont ensuite égarés. Sorti des lisières sur le plateau d’Huchenneville, Pollion a canardé une file de camions chargés de renforts allemands. Suivi du char de Porte, il a continué à errer, allant vers Limercourt, s’engageant sans le savoir dans le champ de tir de « César » et « Dora ».
 
Déflagration brutale, racontera Sérentha. Une fumée opaque emplit tout, le moteur se tait. Le tourelleau est arraché, la porte de tourelle est ouverte. Effondré sur le plancher du char, Pollion est immobile, le flanc ensanglanté. Sérentha tire sur le démarreur : le moteur reste inerte. Alors il passe en seconde et, au démarreur, tirant sur la batterie tant qu’elle donne, il démarre. Lourdement, le char avance. Voilà la pente : il est hors de vue.
 
 
« Sérentha stoppe, ouvre la porte et, avec d’infinies précautions, sort du blindé son grand lieutenant si lourd. Il le traîne, s’éloigne du char, atteint un abri de mitrailleuse abandonné, s’arrête. L’autre char brûle à 200 m48. Au petit jour, à pied, on verra rejoindre à Caumont le petit Sérentha, boueux, harassé. Il dira comment Pollion est mort vers 1 heure du matin, assisté par son mécano.
 
*
 
Et Gouttebaron, « le grand Albert », brûlé, étendu dans la plaine devant son char en feu, abandonné, que devient-il ? Il ne sait plus ni où il est, ni l’heure qu’il est. Dans un semi-coma, il souffre peu. Il n’attend rien : il se sait trop atteint pour survivre.
 
« Qu’est-ce que tu fous là ? » Debout, un grand capitaine le regarde : c’est Barrelet qui, à pied, accompagne son 2/24 à la bataille. Il se penche sur ce corps tout noir, sans genou droit : « “Mon pauvre vieux, ils t’ont bien arrangé ! – J’en tiens”, répond la bouche rose. “Laissez-moi crever tranquille.” »
 
Mais Gouttebaron se sent soulevé, déposé sur l’avant d’un char proche, dans le creux du câble roulé. Sous les obus, l’engin se met en marche et revient vers Limeux. Gouttebaron est secoué, bousculé mais, peu à peu, le bruit s’éloigne. Il souffre maintenant terriblement. Le poste de secours de Limeux est installé dans une cave. Par un soupirail agrandi à coups de pioche on descend les brancards maculés de boue, de sang, de sanie. Gouttebaron passe de l’air pur à la lourde touffeur. L’odeur fade du sang le prend à la gorge. Couchés sur des civières que les majors enjambent, des blessés geignent. Beaucoup de coloniaux et des chasseurs à pied. Sous la maigre lueur des bougies, les figures tourmentées sont sales. Au fond, un biffin qui a eu les reins emportés, râle une plainte rauque. Les médecins ne s’en occupent plus. Gouttebaron est pris en main. Un toubib enroule autour de ses jambes un pansement sommaire.
 
 
Un aumônier à barbe blanche se penche sur lui : « Avez-vous quelqu’un à prévenir ? »
 
L’abbé Lenoir garde de son côté un affreux souvenir de tout cela : « Aumônier de chars, je m’installe au poste de secours du 22e R.I.C. D’heure en heure arrivent davantage de blessés. Au matin du 29, les morts s’aligneront en grand nombre sous le préau de l’école : lugubre !
 
« Nous les avons vus partir enthousiastes, presque joyeux, et ils ont brûlé dans leurs chars. Nous retrouverons – quand nous pourrons les en retirer – de pitoyables loques humaines. Un lourd silence pèse sur nous quand nous rencontrons les survivants de cette horrible hécatombe49 »
 
*
 
Soutane courte, musette et casque, l’abbé Bourgeon traverse à pied le champ de bataille. Il cherche les blessés, donne l’absolution. « Je suis reconnu, racontera-t-il, par un officier de char, qui stoppe et m’appelle. A l’abri du blindé je le confesse. Il communie et me dit : “Monsieur l’aumônier,... Ces jeunes Allemands, restés sur leurs canons, je les ai écrasés, enterrés dans leur trou ! Quelle chose terrible... Que Dieu m’aide à faire mon devoir sans crainte et sans haine.” »
 
« Les types, confirme le capitaine Nérot, n’éprouvaient pas de haine : ils étaient bouleversés à la vue de corps ennemis affreusement déchiquetés. J’ai vu, le 28, un équipage de char arrêter son engin, en descendre, tirer d’un trou individuel un malheureux Fritz qui avait les reins brisés et qui vivait encore. Penché sur lui, un soldat disait, navré, en français : “Mais enfin, mon vieux, j’avais envoyé des obus de ce côté-là : il fallait te cacher !” »
 
*
 
 
Les témoignages, bien sûr, on sait ce qu’ils valent : ils ne parviennent que dépouillés des erreurs, des lâchetés et des incompétences mais c’est clair : les soldats font leur devoir. C’est l’absence de liaisons et de formation qui constitue l’aspect le plus navrant des combats. Les chefs de section se perdent, les éléments se dispersent, la coordination chars-infanterie reste approximative, souvent inexistante. A Huppy comme à Caumont l’infanterie, bien partie, décroche de ceux-ci, qui foncent et s’étonnent qu’elle ne suive pas.
 
Le succès vient davantage de la puissance des moyens engagés que de l’habileté à se servir des armes, à composer avec le terrain, à moduler la force de choc des blindés avec la souplesse de l’infanterie. Au plan tactique, il n’y a pas de chef commun, pas même de P.C. commun : chacun, qui a reçu ses ordres séparément et juste au moment d’attaquer, suit un programme que n’accompagne ni carte, ni horaire, ni organe de liaison. Les Français, qui ont du matériel, marchent en aveugles.
 
Ces soldats d’un jour n’ont aucune expérience mais ils ont en tout cas un sens élevé de leur devoir qui les mène au bout du courage.
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LE GÉNÉRAL À LA BATAILLE
 
Devant Huppy, on est parti à l’heure. Devant Caumont, avec une heure de retard, à droite on partira avec deux heures de retard.
 
Depuis 17 heures, dans le bois de Bailleul, comme à Bellifontaine, les 400 coloniaux du bataillon Baud attendent les chars de cavalerie. La plus à l’est des quatre compagnies est celle du capitaine Gavouyère. En fin de ligne se trouve la section Mazoyer.
 
Champion du monde de tir à la carabine à Helsinki en 1937, 2e ex æquo aux Jeux olympiques de Berlin en 1936, classé dans les dix premiers mondiaux à Rome en 1935, international dès 1933 à Grenade, Jacques Mazoyer participait l’année dernière encore, en 1939, au Championnat du monde de tir à Lucerne où il est arrivé second.
 
Aujourd’hui il a vingt-neuf ans, deux galons, une section et il veut montrer ce qu’il vaut sous les balles. Il emporte avec lui pour toute arme un revolver 92, puissant et sûr, prix d’un concours de tir remis en 1934 par le ministre de la Guerre.
 
Né à Madagascar – son père était officier d’infanterie coloniale – , Jacques Mazoyer a passé son enfance entre l’Indochine et l’Algérie. Saint-Maxentais en 1930, il continue de suivre les cours de perfectionnement de son arme. Nommé d’abord, en 1939, officier de renseignement, il a demandé, quand la bataille a commencé, à prendre une section. Il la voulait, il l’a : aujourd’hui devant Abbeville il tient l’extrême est du dispositif français. Il va maintenant 
devoir la déployer dans l’immense glacis des pâtures, franchir le vallon et remonter là-bas, en face, sur un autre glacis, large de plus d’un kilomètre, grimpant jusqu’à la lisière d’un long bois, le bois de Fréchencourt, que tiennent les Allemands. Depuis ce matin, on dit qu’il y aura des tanks pour appuyer l’attaque mais des tanks, c’est un bobard : on avait bien parlé d’avions ! Depuis deux heures les compagnies attendent : ici règne une sorte de calme.
 
Comme l’horaire des tirs de l’artillerie française était établi en fonction d’un débouché à 17 heures et qu’il va être 19 heures, elle s’est tue depuis longtemps. On attaquera, si l’on attaque, sans appui de feu. A la section, il n’y a ni radio ni téléphone de campagne, pas de mitrailleuse, pas de mortier. Seulement 3 fusils-mitrailleurs et 26 fusils au total. Pourtant tout ne va pas mal : ses gars – de braves gars – trente Savoyards qui aiment bien le rouge de l’intendance, ne sont pas vraiment entraînés, mais ils suivent. En quittant Bellifontaine l’un d’eux a tendu à son lieutenant une bouteille de vin qu’il avait ramassée dans une cave : « Tenez, mon lieutenant : vous verrez, c’est du bon ! » Mazoyer a versé en remerciant le vin dans son bidon.
 
*
 
Il va être 7 heures du soir : la lumière s’atténue. Des chars, des Hotchkiss H-39, arrivent effectivement derrière les compagnies cachées et commencent à descendre vers le fond du vallon. Les pentes sont glissantes. Le ruisseau – environ 2 m de large – irrigue un fond marécageux où le pilotage devient délicat. Les Allemands, alors, se réveillent : leurs antichars et leurs mitrailleuses lourdes commencent à ajuster ces blindés qui estiment pourtant leurs tirs épars, sans densité.
 
Sans densité peut-être, mais précis en tout cas : des observateurs allemands, de l’autre côté de la Somme, témoignent. Venu de Saint-Riquier pour une reconnaissance en bicyclette avec cinq hommes, Franz Arsan découvre, en atteignant le rebord du plateau à l’orée du bois de Buigny, l’immense panorama de la rive « française », au sud de la rivière.
 
 
Ce qu’il voit, pour la première fois, à 4 km de distance au-delà des marais, à travers les jumelles d’infanterie, c’est le spectacle de la guerre. C’est « un panorama extraordinaire ». Il observe « comme au cinéma » l’attaque qui, là-bas, démarre. Sept chars – Arsan les compte – , avancent « comme d’énormes insectes ». Les blindés sont entourés de gerbes de terre que soulèvent les obus allemands. A leur trace lumineuse on distingue les obus de Pak qui rebondissent sur les blindages « comme des balles de tennis ».
 
Remontant vers les lisières, les Hotchkiss détruisent méthodiquement les armes qu’ils rencontrent. Le lieutenant Romain-Desfossés, chef de peloton, atteint bientôt le carrefour de la crête, à l’extrémité est du bois (cote 86).
 
« Le carrefour, écrira-t-il, semble repéré de longue date par l’artillerie ennemie : à peine l’atteignons-nous qu’une rafale d’obus s’abat, puis les obus tombent sans arrêt. L’ordre est de ne pas dépasser l’objectif avant l’arrivée de l’infanterie. Je m’arrête pour l’attendre. Le bombardement redouble. Les autres chars s’arrêtent, semblent inquiets. Ils vont, viennent, finissent par se serrer les uns contre les autres tandis que le feu continue. Cela devient dangereux. Mes signaux au fanion ne sont pas vus. Entre chaque char, il y a des gerbes d’explosions. Il faut en sortir. J’ouvre ma porte de tourelle et émerge pour faire des signaux à bras qui seront peut-être mieux vus. Sans résultats. Je rentre, effectue un tour de tourelle pour observer : je vois trois chars cul par-dessus tête.
 
« Nom de Dieu ! jure Romain-Desfossés, ils ont fini par se faire démolir pour rien. Je fais replier tout le monde en arrière de la crête, à défilement de tourelle. Le tir s’allonge sans diminuer. J’effectue alors une rocade pour profiter du couvert des bois. Nous y sommes à l’abri, mais dès que l’un de nous met son nez au carrefour, il est salué par une nouvelle volée d’obus.
 
« Les biffins ? Rien en vue ! Qu’est-ce qu’ils foutent ? Je ne peux pas rester là, comme ça, immobile, 107 ans ! Je longe la lisière vers l’ouest, suivi des autres chars. Je vois, sur le capot de l’un deux, Dauzat étendu, pistolet à la main, qui me semble assez à son aise.
 
« Nous débouchons sur un verger, la ferme du moulin 
de Bellevue. Une vingtaine d’Allemands s’y agitent. Rafales de mitrailleuses : ils courent, se planquent. Nous les tirons à bout portant. Des camions sont dans les lisières, camouflés. Quelques obus dans les moteurs, une rafale sur un conducteur qui essaie de mettre en route : c’est un tir de foire.
 
« Nous ne voyons plus rien : demi-tour vers le carrefour. La nuit tombe. Pas un fantassin en vue et il doit être près de 8 heures. Avec ce ciel bas, gris et nuageux, on n’y voit plus très clair. Nous redescendons vers Bailleul où nous voyons enfin des coloniaux passer. Nous leur donnons tous les renseignements utiles, mais à cause de la nuit, nous ne pouvons plus grand-chose pour eux. Mais il n’y a plus rien là-haut : ils gagneront la crête sans essuyer un coup de feu.
 
« Nous nous comptons. Partis à dix, nous sommes cinq. Où sont les cinq autres ? »
 
Trois se sont retournés en abordant mal un talus, Dauzat a calé et n’a pu repartir, faute de démarreur et Le Bouteiller, on l’apprendra bientôt, s’est perdu. Aucune perte n’est due à l’ennemi. Le 3e Cuir n’a été victime que de son impréparation.
 
Mais il ne manquait pas d’allant : « Une vingtaine d’impacts de 20 mm et 4 ou 5 coups d’antichars encadrent mon optique de façade. Honorat relève 10 à 15 impacts, les autres 4 ou 5. »
 
« C’est alors que je vois débouler sur ma gauche les chars Somua de l’escadron du Châtelet. A 19 heures, il a attaqué sur ma gauche – personne ne nous en avait avertis – et il s’est trouvé, comme moi, seul et sans infanterie. »
 
Cinq chars Somua ont, en effet, débouché avec deux heures de retard, les autres n’ayant toujours pas rejoint. Ils ont atteint facilement le bois de Fréchencourt « dont l’ennemi se retirait précipitamment, abandonnant un matériel important ».
 
Si les chars n’ont pas vu l’infanterie, l’infanterie pourtant les suivait : dans cette juxtaposition d’unités qui n’ont pas pris contact, personne ne sait où sont les autres.
 
Le capitaine Gavouyère, commandant une compagnie coloniale dira : « Au démarrage, nous n’avions pas de 
chars. Nous avons attendu dans les champs. On est parti en retard mais l’attaque s’est déroulée correctement, accompagnée de chars Somua. Nous avons bien utilisé les défilements : seule l’artillerie nous a fait cinq ou six tués. Vers 20 heures, nous nous sommes installés en lisière.
 
« Dans l’ensemble, c’était un petit peu “cafouilleux” mais les hommes se sont montrés mordants : au-delà des épaves anglaises brûlées, on a trouvé du matériel allemand abandonné, des cadavres, des mines antichars que l’on a déterrées à la baïonnette. Installés tard sur place, on a passé une nuit sans inquiétude. »
 
*
 
« Ce n’était pas la grande bagarre, confirme le lieutenant Mazoyer. On progressait par bonds. Un moment, j’ai été inondé : une balle avait fait éclater ma gourde de vin rouge. J’ai entendu : “Le lieutenant est blessé !” J’ai rassuré mes hommes et la progression a repris. La nuit tombait. Il faisait sombre en pénétrant sous les couverts. C’était plein de buissons, de branches basses et d’épines. On ne voyait pas à trois pas et l’on entendait des rafales. La progression est devenue très difficile. J’ai fait creuser les trous individuels. Les types n’étaient pas trop ardents mais on pouvait prévoir une contre-attaque allemande à l’aube du lendemain. »
 
La prise du bois de Fréchencourt n’a pas, on le voit, posé trop de problèmes. Peut-être à cause du retard de l’attaque ? L’effondrement de Huppy et Caumont semble avoir ébranlé tout le dispositif allemand : la 9e compagnie bavaroise, qui tenait Fréchencourt, s’est en partie repliée, semble-t-il, sans attendre le choc et seuls quelques éléments se sont âprement défendus, accrochés au terrain. Si l’infanterie française n’a pas subi de pertes, c’est que les chars et l’artillerie avaient auparavant détruit une position organisée que demain, au jour, Montesquieu traversera :
 
« Ce point a été organisé par les Allemands avec un remarquable système de défense. Nous y trouvons 3 canons antichars montés sur plates-formes tournantes, 
4 mitrailleuses, quelques mitraillettes, de nombreuses armes individuelles, des munitions en quantité fantastique, des bandes de mitrailleuses par centaines, des caisses d’obus non encore ouvertes. Le sol est couvert de munitions de toutes sortes. Dans les haies nous découvrons des monceaux de fusils, des fusils-mitrailleurs, des grenades à manche que l’ennemi, pris sans doute de panique, a jetés là pour courir plus vite.
 
« Partout on voit des trous individuels agencés sur deux ou trois rangées de profondeur, recouverts de toiles de tentes peintes, de filets de camouflage, de feuillages.
 
« Autour de nous les cadavres allemands jonchent le sol. Il y en a partout : autour des pièces dont les servants se sont fait tuer sur place, au fond des trous, au pied des arbres. De nombreuses jambes émergent des haies dans lesquelles ces hommes surpris par l’attaque de nos chars ont cru trouver un refuge et où ils se sont fait mitrailler presque à bout portant... Certains ont fui en abandonnant tout mais les autres, principalement les servants de canons antichars et de mitrailleuses, ont tiré jusqu’au dernier moment sans abandonner leurs pièces : ils se sont fait tuer dessus... Fait curieux, tous ces Allemands portent leur masque à gaz en position d’attente : craignaient-ils l’éventualité d’une attaque par gaz ? »
 
« Ce sont des cadavres de gosses, écrira Romain-Desfossés. Leurs pattes d’épaule portent un liséré rose. Je suis remué par la présence de tous ces corps plus ou moins déchiquetés que je ne puis me résoudre à aller regarder de près. »
 
*
 
28 mai. Voici l’heure du bilan : à Mérélessart de Gaulle ne manque pas d’examiner les chiffres. Des 57 chars de cavalerie – 17 Somua et 40 H-39 – , 19 seulement ont attaqué. 30 % de l’effectif. Le reste s’est égaré. L’incident violent survenu à 17 heures – un capitaine suspendu par le divisionnaire50 – n’a pas été un simple geste d’irritation : il a été le signe d’une inquiétude.
 
De Gaulle est en pleine offensive. Il doit savoir sur qui 
il peut compter. Or le 3e Cuir ne suit pas. On entendra, naturellement : « De Gaulle n’aimait pas les cavaliers. D’ailleurs c’était un char. » Quelque opinion que l’on puisse, à l’époque, nourrir à son égard, de Gaulle n’a aucun esprit de caste et il n’aime pas ceux qui le cultivent, mais il a le plus pressant besoin de gens prêts à se battre. Or si ces cavaliers le veulent, il n’est pas certain qu’ils le sachent.
 
Ce 3e Cuir improvisé, équipé de neuf, est en effet dans un état d’incroyable impréparation. Il ne possède ni transmissions, ni motocyclistes orienteurs, ni aucun moyen de dépannage ou de ravitaillement. L’instruction des chauffeurs et des cadres est à peine entamée. Tous les lieutenants sont de frais émoulus de Saint-Cyr, et non des ingénieurs centraliens, comme la majorité des officiers réservistes des divisions cuirassées. Aucun n’a jamais commandé de peloton blindé. Sur cinq chefs de chars, quatre proviennent de régiments à cheval et sont montés dans un chenillé pour la première fois la semaine précédente : pour la plupart, ils ignorent tout de la vie et de la conduite sous tourelle. Dans ce régiment formé à la hâte, les cadres n’ont pas eu le temps de connaître leurs hommes. Et inversement.
 
Au total, ces cavaliers qui ne se connaissent pas ignorent à peu près tout du maniement de leurs engins. Le capitaine Menet, du 46e B.C.C. posté en protection avec son B1-Bis sur leur itinéraire au nord d’Hocquincourt, les regarde passer : « Un bataillon de Somua arrive vers 18 h 30, écrit-il. Les officiers sont indécis et ne savent pas si, avec ce retard d’une heure et demie sur l’heure H ils doivent engager leur unité.
 
« Après presque une heure de palabres lamentables, ils se décident à se mettre en route vers Bellifontaine. Ils disparaissent derrière une crête, mais ne tardent pas à revenir. Leurs mouvements restent incompréhensibles pour nous. »
 
Entre les chars de combat (B.C.C.) et les chars de cavalerie (Cuirassiers), il existe une distance qui ne facilite pas l’amalgame de cette division cuirassée : entre les héritiers des chars de 1918 – béret sur l’œil, cambouis, gouaille et ton bon enfant – , et la cavalerie – gants beurre 
frais, monocle et cravache, selon leur caricature – , tout est très différent : les écoles, les doctrines, les matériels, les traditions, le style. Les gens de Saumur n’ont guère de relations avec ceux de Versailles et leurs relations, aussi rares que possible, sont mauvaises : les exemples abondent.
 
Certains aiment cette rivalité d’armes, mais l’esprit de bouton et l’ignorance réciproque mènent à des catastrophes. Le 19 mai, à Chéry-les-Pouilly, un Somua du 3e Cuir incapable d’identifier un B1-Bis surgi en face de lui l’a détruit au canon sous les yeux mêmes du colonel de Gaulle qui criait : « Arrêtez le massacre ! Arrêtez le massacre ! »
 
On l’a arrêté, en effet, mais trop tard : le Somua avait abattu à la mitrailleuse le chef de char « adverse » qui, sans riposter, sortait de son engin pour se faire reconnaître. Il existe plusieurs témoins. On connaît le nom du mort. Et c’est la raison pour laquelle les B1-Bis du 46e B.C.C. portent depuis de larges cocardes en façade.
 
Bien entendu, l’accident de Chéry-les-Pouilly n’a pas placé très haut, dans l’esprit de la 4e D.C.R., le savoir-faire des cavaliers et l’absence des deux tiers des engins de cavalerie au départ de l’attaque de ce soir n’améliorera pas leur réputation. Même si Fréchencourt est pris.
 
*
 
A Mérélessart, P.C. de la 4e division cuirassée, on suit ces attaques avec satisfaction. Faute de moyens radio un ballet de motocyclistes se déroule dans la cour du château. Les comptes rendus passent dans les mains du commandant Chomel, le chef d’état-major, puis on renseigne les cartes disposées dans la bibliothèque.
 
Les indications proviennent de Sudre et de Bertrand, pour Huppy, puisqu’il n’existe pas de commandement tactique commun ; de Simonin et de Le Tacon, pour Caumont ; de Canonne, officier de liaison de l’état-major pour Bailleul où attaque la cavalerie. Crayons bleus, crayons rouges, flèches et hachures : on constate assez vite qu’en face, ça craque.
 
 
Pourtant on n’atteindra pas aujourd’hui l’objectif principal, le mont de Caubert, ni même l’objectif intermédiaire, – cote 104 – Mareuil-Caubert : le jour qui baisse interdit d’exploiter le succès. L’infanterie tient les Croisettes, Limercourt, le vallon de Frosne, le bois de Fréchencourt.
 
Les chars lourds et les chars de cavalerie sont revenus sur leur base de départ. Seuls les légers, au centre, bivouaquent à Caumont. On n’a pas le bilan des pertes : il semble qu’elles soient assez fortes.
 
*
 
La nuit est tombée lorsque la Renault Vivastella du général de Gaulle rentre à Mérélessart. Laissant son état-major fonctionner, il est allé sur le terrain dès le début de l’attaque voir comment ça se passait.
 
Vers 17 heures, accompagné du capitaine Viard, sa première visite a été, semble-t-il, pour Sudre à Doudelainville. C’est là qu’il a eu, on l’a vu, un échange rugueux avec le commandant Bertrand. Vers 18 h 30, de retour à Mérélessart, il écoutait le compte rendu du capitaine Canonne annonçant qu’à Bailleul les chars Somua attendaient pour attaquer d’être tous regroupés.
 
« Connerie ! » hurlait de Gaulle qui convoquait l’officier de cavalerie, l’engueulait à proprement parler et le démettait.
 
Passée l’algarade, de Gaulle est reparti vers Limeux avec le lieutenant Garaccio, officier de liaison du 44e B.C.C., voir l’attaque des chars légers.
 
18 h 30. Venant de la direction d’Hocquincourt sa voiture vient stopper, abritée des vues, devant la Croix du Maréchal, à l’endroit même où, ce matin à l’aube, il était venu, entouré d’officiers français et britanniques, examiner la position ennemie. Ce soir, l’observatoire est occupé par le colonel Le Tacon. Le général descend de voiture et suit à la jumelle les chars en action dans la région de Caumont. Le point d’appui tombé, il veut s’y rendre. « Allons voir ce qui se passe là-bas », dit-il à Garaccio. La bataille s’éloigne à peine que déjà la limousine descend la route en lacets vers Limeux.
 
 
*
 
Le lieutenant Poisson suit l’attaque avec 9 chars de réserve du 44e B.C.C., prêt à combler les pertes. « En fin d’après-midi, précédant mes chars en side-car, raconte-t-il, j’arrive à l’entrée de Limeux et marque un temps d’arrêt. Il y a là une voiture arrêtée. Le chauffeur me fait signe : “Le général veut vous parler.” Assis à l’arrière, un officier portant le képi de colonel me fait signe : “Il y a beaucoup de désordre ici. (Il y a en effet une certaine agitation : ambulances, chars, chenillettes...) Mettez de l’ordre.”
 
« Je comprends instantanément que le général, que je n’avais jamais vu jusqu’ici, n’a pas encore eu le temps de se procurer les insignes de son nouveau grade. »
 
La voiture repart, franchit les lacets qui montent vers Limeux. Épaves anglaises, épaves françaises, chars en panne, blessés qui s’en vont, cadavres qui semblent dormir, de Gaulle et Garaccio découvrent à leur tour ce que Laude, ici même, décrivait tout à l’heure comme « un tableau de bataille tel que le représentent les images ».
 
« Autour de Caumont, raconte Garaccio, les chars Renault poursuivent leur attaque. La voiture n’est pas camouflée et le général ne porte pas de casque : il semble indifférent au risque. Nous franchissons, par une ouverture dans la haie51, la lisière de Caumont que l’ennemi a si âprement défendue. Le cadavre ensanglanté d’un fantassin allemand encombre le chemin. Pour passer, la voiture doit le contourner. Un mouvement sur le visage du général trahit son émotion. »
 
Il est environ 19 heures. Au château de Caumont, grande maison campagnarde, de Gaulle retrouve le capitaine Viard et des gens du 22e R.I.C. Debout, cartes étalées sur le capot de sa voiture, il donne d’un trait et sans hésitation ses ordres pour le lendemain.
 
 
« J’ai toujours dans l’oreille, note le capitaine Nérot, la phrase brève que j’entendrai souvent au cours de ces opérations : “Nérot, mettez-vous là, écrivez : le colonel commandant la division décide, deux points...”Là, c’est un rebord de fossé, une aile de voiture, une levée de terre. L’ordre est toujours clair, net, conçu pour parvenir à temps aux exécutants52. »
 
Il est probablement plus de 20 heures quand de Gaulle remonte en voiture. Selon le capitaine Nérot, il est alors convaincu que le succès est proche : « On voyait à la jumelle les Allemands qui filaient vers le nord. Le général a certainement cru que nous entrerions le lendemain dans Abbeville. »
 
De retour à Mérélessart le général lit les derniers comptes rendus, acquiert une vue synthétique de l’action. Il ne consulte point, nous le savons. Il dicte enfin ses ordres : l’ordre n° 12 qu’il signera, est écrit de la main d’un officier d’état-major sur les feuilles d’un manifold dont plusieurs pages ont été déchirées :
 
« P.C., 28 mai, 23 heures, ordre n° 12 :
 
« I. – La 4e D.C.R. s’est emparée dans la soirée du 28 mai de son premier objectif : cote 104-500 m N.-O. de Huchenneville-Bois de Huchenneville. Elle a fait un grand nombre de prisonniers.
 
« II. – L’attaque reprendra le 29 mai à 4 heures à partir des emplacements actuellement atteints »...
 
L’ordre se déroule en huit points. Le neuvième retient l’attention. C’est un satisfecit mesuré d’abord, chaleureux ensuite, qui surprend, venant d’un homme qui s’en montre, d’ordinaire, avare :
 
« IX. – Quoique avec un peu de lenteur dans le démarrage et d’hésitation sur la droite, la 4e D.C.R. a brillamment mené son attaque du 28 mai. Le Général Commandant la Division est très fier de la commander. »
 
Suit le fameux paraphe, volant comme un casoar : Charles de Gaulle. Cet ordre, par ailleurs, n’exprime aucune autre ambition que celle de border la Somme en 
fin d’opération. C’en est fini des projets d’offensive vers le Nord et de chevauchées sur les arrières ennemis : ce soir la D.C.R. n’a plus que des ambitions d’ordre tactique.
 
Politiquement, il en va autrement. Même plongé dans la bagarre, de Gaulle ne perd pas de vue son autre carrière, celle que depuis six ans il mène dans l’ombre de Reynaud. Il sait que le président du Conseil veut le prendre auprès de lui, dès qu’il pourra se séparer de Daladier. Il faut donc maintenir le contact. Et cette nuit, négligeant à nouveau tous les échelons intermédiaires, Charles de Gaulle, de son P.C. picard, appelle Paul Reynaud à Paris : il lui annonce, peut-être un peu prématurément, un succès.
 
Parallèlement, par la voie militaire normale, Weygand apprend la bonne nouvelle. Au milieu d’un flot général de désastres – l’armée belge a fait défection aujourd’hui et les Anglais rembarquent – , le généralissime se réjouit de pouvoir apporter dès demain cette lueur d’espoir au président Reynaud. Sa joie, pourtant, va se transformer en dépit :
 
« Le colonel de Gaulle, écrira-t-il dans ses Mémoires, fit preuve une fois de plus (devant Abbeville) de qualités de tenue au feu et d’habileté dans ses dispositions [...] Sachant l’estime dans laquelle le président du Conseil le tenait, je le mis, à notre réunion du lendemain, au courant de la belle tenue du général de Gaulle. [...] M. Reynaud ne me laissa pas terminer ma phrase, sachant tout cela, me dit-il, depuis la veille... »
 
Weygand qualifie cet incident désobligeant pour lui de « nouvel accroc aux usages ».
 
Dîner, toilette. De Gaulle, cette nuit, ne se couchera pas : l’attaque reprend dans quatre heures. Il va sommeiller tout habillé dans un fauteuil autour duquel on assurera une garde. Avant de s’endormir, jambes allongées, tunique déboutonnée, il apprendra la reddition des Belges et lancera, selon Garaccio, ce commentaire énigmatique : « C’est une double trahison ! »
 
Qui saura ce qu’il a voulu dire ?
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LA NUIT DE PART ET D’AUTRE
 
Avançant lourdement dans la nuit, épuisés, dépenaillés comme on peut l’être après quatre heures d’un combat violent, certains choqués, d’autres blessés, sur le qui-vive et prêts à tirer sur des ombres, les combattants allemands échappés de Huppy, des Croisettes, de Caumont ou de Limercourt se pressent en désordre, courant malgré leur fatigue, vers Abbeville.
 
Ceux-là se sont sauvés après avoir tenu : ils ont vu leurs camarades servir leurs armes jusqu’au bout, jusqu’à l’écrasement sous les chars, d’autres bondir brusquement en arrière, rejetés par les balles. Isolés, ils se sont cachés puis, à la nuit, hors de vue, longeant des haies, s’efforçant au silence, ils ont progressé vers le nord : la silhouette des grands arbres de la route de Rouen leur offrait un repère commode.
 
D’autres fuient en pagaille, nombreux, bruyants, allant ensemble. Ils ont, d’un élan collectif, abandonné leurs positions : au bois d’Inval comme à Fréchencourt la panique a balayé plusieurs sections. Ceux-là ont été regroupés dans la nuit à Villers mais, des défenseurs de Huppy, il ne reste que 75 hommes.
 
Ces fantassins de vingt ans ne sont pas des brisquards rompus aux chocs de la guerre : Abbeville, c’est leur premier combat. Tous sont jeunes, « beaucoup plus jeunes que nous », précisent les fantassins français du 22e R.I.C. Et si la propagande à laquelle ils ont été soumis a visé à les pénétrer du sentiment de l’excellence de leur armée, 
elle a également consisté à les alerter sur la sauvagerie des Français qui, les a-t-on mis en garde, exécutent leurs prisonniers. Beaucoup, lorsqu’ils se sentent menacés d’être pris, se croient du même coup promis à une exécution prochaine. Ont-ils toujours tort ? La crainte des cruautés françaises, en tout cas, n’est pas étrangère à la panique allemande. A Bailleul comme à Huppy, partout où les Français interrogeront demain leurs prisonniers, ceux-ci montreront souvent, longtemps après leur capture, des signes d’effroi. « La plupart des prisonniers présentent un grand état d’abattement », note le capitaine Laude. « Ils mouraient de trouille », confirme le capitaine Viard.
 
Deux Allemands, ramassés par le 3e Cuir, « s’attendaient à être fusillés, notera Romain-Desfossés. Quand on les a rassurés, ils se seraient presque embrassés, tellement ils étaient soulagés. Qu’est-ce que leurs officiers avaient bien pu leur raconter ?... » Le capitaine Rieutord, fouillant un prisonnier, le voit décomposé. Et alors qu’il examine ses papiers, l’Allemand le supplie tout à coup : « Ne me fusillez pas : je suis communiste ! »
 
A Limeux, Doutreleau observe : « Un pauvre bougre n’en menait pas large. Pour le rassurer, Desanti l’a embrassé... »
 
Mais tous ne sont pas inquiets : beaucoup nous narguent. Hier, on s’en souvient, le commandant Bertrand a dû sortir son revolver pour faire cesser les commentaires de l’un d’eux, qui jetait : « Je ne resterai pas longtemps prisonnier : vous avez perdu la guerre. Elle sera bientôt finie. »
 
A Huppy également, un blessé s’adresse au médecin qui se penche sur lui : « Je veux mourir pour mon Führer ! »
 
A la différence des Français, qui sont des esprits libres mais qui sont partis à la guerre comme on part à la chasse, les combattants allemands ont été l’objet, même dans des unités de second rang, d’une préparation psychologique : pour eux la guerre est idéologique.
 
Les Français qui se battent, le font simplement par devoir. Or depuis 14-18, le patriotisme est une valeur très attaquée. Chez nous des tribuns nombreux et populaires affichent un pacifisme qui plaît, dénonçant bruyamment tout effort de guerre comme un militarisme dangereux.
 
 
« L’abus récent des armes a développé dans notre peuple une psychose anti-guerrière qui ne manque pas d’aller aux excès », lisait-on dans Vers l’armée de métier, ce livre haï des Chambres.
 
*
 
A Abbeville, au P.C. de la division Blümm, on ignore avec précision ce qui est arrivé : les liaisons avec les troupes en ligne ont été rompues peu après le début des combats. D’après les comptes rendus provenant de l’artillerie et donnant des renseignements recueillis parmi les fuyards, on sait que les Français, après une forte préparation d’artillerie, ont attaqué avec un grand nombre de chars, suivis d’infanterie. Huppy et Caumont, pourtant si bien organisés, sont tombés et si l’on ignore le nombre des pertes, on sait qu’elles sont considérables. Plus tard on l’apprendra : en plus de 300 disparus, le 3e bataillon du 217e I.R. a perdu la moitié de ses officiers et le tiers de ses sous-officiers. Il ne reste plus qu’un seul officier valide par compagnie et un matériel très important a disparu : camions, antichars, mitrailleuses, chevaux, fourgons, munitions... Plus grave encore, peut-être, est que le moral de tous les combattants du 217e régiment est fortement atteint. La nouvelle de ce qui est arrivé au 3e bataillon s’est immédiatement répandue. Sous une forme amplifiée, naturellement : pour expliquer pareil effondrement il faut que les moyens adverses aient été considérables. Ainsi certains comptes rendus feront-ils état de chars de 72 tonnes, d’appui aérien et d’attaques en vol rasant.
 
En pénétrant dans la tête de pont à l’annonce de la percée française et en se fractionnant en sections isolées de 2 pièces, les batteries du major Fleischmann ont sauvé la situation. Et elles ont recueilli l’infanterie.
 
Pour faire face à la crise, il s’agit maintenant de réagir très vite : les Français reprendront, c’est certain, leur attaque dès l’aube. Il faut donc rameuter toutes les réserves dont on dispose.
 
Le 179e régiment d’infanterie, qui cantonne depuis ce matin à Saint-Riquier, est mis en alerte immédiate. De nouveau, il est fait appel aux camions de la 2e division 
motorisée stationnée en forêt de Crécy pour l’emporter jusqu’à Rouvroy. Deux bataillons supplémentaires gagnent ainsi la rive sud de la Somme. Le major Dorow installe son P.C. à Caubert entre 4 et 5 heures du matin. Il éprouve, à cause de l’absence presque totale de moyens de transmission, les plus grandes difficultés à prendre des liaisons.
 
A Saint-Riquier, il reste encore un bataillon que les camions n’ont pu charger. Tant pis pour lui : il ira à marche forcée. Sur 600 km, de Remagen à la cote 104, le 1/179 aura parcouru chaque mètre de son itinéraire à pied.
 
Brusquement alerté, équipé, groupé, ce bataillon part à marche forcée, la Eilmarsch, vers Abbeville. Incendiée la semaine dernière, la ville n’est qu’une vaste ruine encombrée de voitures calcinées. Tous les cadavres, hommes ou animaux, ne sont pas enterrés encore. Le centre qui fume toujours est impraticable. Les troupes empruntent les boulevards extérieurs et, pressées, traversent la Somme puis Rouvroy. La nuit tombe. Longeant les maisons basses, la colonne progresse sur les trottoirs. Après un kilomètre, un motard, au milieu de la route, oriente à gauche les compagnies.
 
Le bruit de fusillades sporadiques est maintenant perceptible, même si aucune balle ne siffle : l’énorme talus naturel du mont Caubert s’élève à droite et sa hauteur – 80 m – protège les Allemands. Abrités des vues, ils circulent ainsi dans la coulisse de la bataille, invisibles aux Français53.
 
A l’approche de Caubert, village que l’on distingue dans le noir, les compagnies sont séparées : un officier en moto indique aux capitaines leurs positions. Sans s’arrêter, les hommes s’engagent à droite, sur le bitume d’une 
large route bordée d’arbres hauts. Au sommet d’une forte côte, voici le plateau sud de la Somme : la tête de pont. Lorsque les compagnies débouchent, il semble que la bataille soit éteinte : les canons se sont tus. On entend des rafales.
 
Face à une plaine qui se perd dans la nuit, Arsan place ses armes automatiques, installe un groupe en lisière de pâture, les autres le long d’un chemin et creuse son propre trou au pied même d’une croix : il s’y sent un peu plus à l’aise. L’endroit s’appelle « cote 104 ».
 
Il n’a pas de contact à droite. Dilué, le bataillon couvre plusieurs kilomètres54. Impossible de lancer des patrouilles. Il faut attendre. Voici les signes avant-coureurs du jour : fin mai, dès 4 heures, l’horizon commence à pâlir. Tout le monde est réveillé, croquant vaguement du chocolat. Au sol rien ne bouge. A 50 m, on ne distingue encore rien. Pourtant les chars, paraît-il, sont là, à moins d’un kilomètre. De gros chars. 70 tonnes. Irrésistibles.
 
*
 
Pour les Français aussi la nuit est le moment d’agir : au château de Caumont une antenne chirurgicale du 22e R.I.C. s’est installée comme elle pouvait au milieu de l’indescriptible désordre d’une maison de famille qu’a ravagée une troupe d’occupation, puis un combat rapproché : tiroirs ouverts, armoires béantes, lits éventrés, fenêtres brisées, c’est Bazeilles. Par terre on marche sur des jouets, des livres de classe, des albums de photos, des lettres, du pain militaire, des bottes, des bidons, des gamelles. « Pas un tiroir, pas un casier d’armoire dont le contenu ne soit éparpillé... Nous trouvons, accrochée à un mur, une photo de famille. C’est un dentiste qui habitait ici, Camille Tillier. Autour de lui, sur cette photo, on compte quinze enfants et petits-enfants. »
 
« Dans la cave solidement voûtée, un médecin-commandant, quelques infirmiers et des brancardiers s’empressent autour des blessés alignés un peu partout 
à terre. Toutes les dix minutes environ arrive une camionnette remplie de pauvres biffins – il y a aussi des tankistes – , qui font pitié : de leurs pansements d’urgence du sang frais dégouline. Les blessures sont extrêmement variées. Certaines sont horribles.
 
« Le service, poursuit Doutreleau, est bien fait : rapide diagnostic, nouveau pansement. On attache ensuite au blessé la fiche “nominale” qui le suivra partout et le guidera vers l’arrière, l’hôpital et ses soins. »
 
Le témoin ne parle pas des morts, mais l’on sait qu’un tel centre, situé sur la ligne de feu, a pour mission de trier les blessures : ce ventre ici, ce torse là. Le médecin-commandant, qui choisit, c’est Dieu le Père : son jugement décide de la vie et de la mort. Il est seul, parmi les infirmiers, et il ne soigne pas : il tranche. Les autres pansent et soulagent. Ils savent lesquels seront évacués et ceux qui ne le seront pas, mais ils les aident tous également, les uns à vivre et les autres à mourir55.
 
Au jour, autour de la maison, le spectacle des combats de la veille, finis à la nuit, sort de l’ombre : « Dans le verger, pêle-mêle, gisent des équipements allemands : portefeuilles, musettes, bidons, gamelles, bottes, couvertures. En bordure de la route, derrière la haie, l’ennemi a creusé toute une série de petites tranchées individuelles avec pièces antichars. Dans plus d’une se trouvent des cadavres. Tout au bout, fauchés ensemble par un obus, trois soldats sont couchés l’un sur l’autre. Celui du dessus, l’épaule ouverte, est impressionnant. Dans un champ, à 500 ou 600 m à l’est du château, le char brûlé du sous-lieutenant Cabanel, sinistre, demeure seul sur l’horizon.
 
« Nous nous apercevons que nous avons couché à proximité d’une hécatombe de soldats allemands, tués sur leurs mitrailleuses ou leurs pièces antichars, note Fabre, un colonial. Horreur de la guerre ! Plus de 
80 cadavres ont été dénombrés dans le parc. Toutes les armes antichars ont été détruites. »
 
*
 
Demain, 29 mai, le jour se lèvera vers 4 heures et l’attaque reprendra : le sommeil sera court, beaucoup ne dormiront même pas.
 
« Nuit mouvementée, note le capitaine Nérot. Des patrouilles déchaînent des rafales d’armes automatiques. Des unités d’infanterie, entendant nos chars, croient à une contre-attaque et décrochent : il faut les ramener56. Que tout cela manque de cadres aguerris, connaissant leur métier ! »
 
Une lumière sale commence à désigner un horizon mal discernable. Il fait gris, froid, humide. Il va être bientôt 4 heures. Mal réveillés par un bidon de café froid, la bouche sale, les yeux un peu petits, les gradés d’infanterie ont repris leurs contacts, les hommes ont rechargé leurs armes. Personne n’est vraiment reposé.
 
On entend des moteurs : ce sont les chars français.
 
Les B1-Bis quittent Doudelainville à nouveau et regagnent Poultières d’où, la veille, avait démarré l’offensive, mais ils ne sont plus que 1057 au lieu de 27. Le chef du 47e bataillon, le commandant Petit, qui n’a pas participé à l’attaque d’hier, est là avec son Condé réparé. C’est lui qui commandera l’attaque.
 
Les équipages, très fatigués, n’ont guère dormi davantage que la nuit précédente – entre deux et trois heures. Certains sont restés dans les chars, d’autres ont préféré les fossés. Tous ont grelotté. Leurs officiers leur ont apporté en voiture du pain, du beurre, du pâté, du vin. Tous, du moins, ont été nourris.
 
« Peu d’ordres oraux, pas d’ordres écrits, pas de cartes, une radio totalement muette, un compas magnétique mal 
compensé, un compas gyroscopique imparfaitement réglé », selon le lieutenant Bresson, ces hommes qui dorment debout sont-ils vraiment en état, physique et matériel, de combattre ?
 
Dumonteil, pilote exténué d’un char B1-Bis arrivé récemment, non baptisé encore, se souvient : « Je suis en position d’attente dans les champs, dormant sur mon volant. Tout me semble calme. Brutalement, énorme explosion. Le char, projeté, fait un saut de deux mètres. J’entend Piercy crier : “Il y a le feu !” Comme une bombe, je bondis dehors, observe, reviens : un obus isolé, d’un coup étonnamment heureux, nous a arraché deux mètres de blindage.
 
Des dix chars lourds, restent neuf, qui s’éloignent, grondant dans la nuit, vers Huppy.
 
*
 
A Caumont, où sont regroupés les chars R-35 on a également peu dormi. On a fait des pleins et des réglages de moteurs toute la nuit.
 
« Les étoiles pâlissent, note Bardel. Les fusées, éblouissantes il y a quelque temps encore, deviennent livides. On entend peu de bruits. De loin en loin une batterie allemande tire sa bordée : les trois départs nous parviennent, lointains, ouatés, feutrés. Quelques secondes après un profond ronflement métallique passe au-dessus de nous et les obus vont éclater dans le vallon derrière. Nous y prêtons peu d’attention. Dans le creux de la main, fermée en abat-jour, le bracelet-montre lumineux marque 4 heures moins vingt. »
 
A quatre heures moins vingt, le bombardement d’artillerie français, brutalement, reprend58. Bardel fait le tour de sa section garée à l’orée d’un bois. « Comme d’habitude les gars sont calmes : ils cassent la croûte. Bientôt ils montent en chars. “Prêts les enfants ?” Le lieutenant 
monte sur sa tourelle, lève le bras, puis l’abaisse : il est 4 heures. »
 
*
 
Bailleul. Les cavaliers dorment. Un sous-lieutenant a été envoyé à la recherche d’essence : les chars qui sont là n’ont pas de quoi redémarrer demain. A minuit, Honorat revient, le nez bas : il n’a rien pu trouver. Pas très dégourdi, Honorat. Le capitaine du Châtelet désigne Romain-Desfossés pour repartir à la recherche de ce ravitaillement vital. Romain-Desfossés remplira sa mission en moto, sans lumière.
 
« On m’envoie d’abord à Grandsart, le P.C. du colonel François, commandant le 3e Cuir. Il est 1 heure. Je le trouve ronflant dans la paille. Nous devons aller faire nos pleins à Hallencourt. »
 
Passons sur les détails, les démarreurs qui ne fonctionnent pas, les blindés qui s’éparpillent, le temps qui passe à se pousser l’un l’autre : c’est vers 3 heures que le char de Romain-Desfossés atteint enfin Hallencourt. Mais Hallencourt est désert. Des quatre chars qui devaient le suivre, il n’en reste qu’un. « Le reste ? Perdu dans la nuit. »
 
Le jour se lève. Il est 4 heures. L’attaque démarre. Romain-Desfossés n’a pas dormi depuis l’avant-veille ni mangé depuis plus de vingt heures. Inquiet, il continue à errer à la recherche de son capitaine, de ses camarades, de ses chars, d’ordres et, surtout, d’essence. Il est 7 heures.
 
« Il fait frisquet et nous commençons à désespérer lorsqu’une citerne d’artillerie, après bien des hésitations consent à nous céder 50 1 à chacun. Nous regagnons Bailleul où nous trouvons, enfin, du monde » : les dragons qui vont nettoyer ce matin le bois de Fréchencourt, traversé hier par la coloniale.
 
Faute de liaisons, faute d’ordres, faute d’échelon de ravitaillement, 8 des chars présents hier ont disparu cette nuit. Ce qui reste des Hotchkiss – 2 appareils – , se met à la disposition de l’infanterie : pour ne pas demeurer inactifs, ces cavaliers s’intègrent à une progression à pied.
 
 
« L’escadron du Châtelet – 5 chars Somua – a erré aussi toute la nuit à la recherche d’essence et n’a pu rallier Bailleul que vers 7 heures », donc 3 heures après le départ de l’attaque, écrira le commandant de Torquat. 5 Somua seulement attaqueront ce matin.
 
De Gaulle comptait sur 107 engins ? Il n’en aura que 5759. Il nourrit, c’est vraisemblable, quelques griefs contre la cavalerie.




   


  
 
7
 
LA POUSSÉE FRANÇAISE
 
Doudelainville. Poultières. Huppy. Les Croisettes. Après, c’est la plaine. Un glacis dangereux, battu par des canons puissants, où fument des épaves.
 
Dès Huppy, dans le jour naissant apparaissent les traces du combat d’hier soir : « De toutes parts, des pièces antichars et les cadavres des servants témoignent de l’opiniâtreté de la défense allemande », note Laude qui suit les chars en side-car. On trouve des cartouchières, des caisses de munitions d’infanterie... quantité de petits manuels de renseignements sur les armées hollandaises, belges, anglaises et françaises. Surprise : on y trouve une photo du char B avec ses caractéristiques. Il y a mieux : la photo et les caractéristiques du char Somua que nous n’avons découvert, nous, pour la première fois, que devant Laon. »
 
Les chasseurs qui tiennent le village vont maintenant le fouiller, procédant maison par maison. D’abord curieux, bientôt surpris, ils découvrent partout, dans les granges, les caves, et surtout dans le château, énormément d’Allemands cachés. Ils font ainsi de très nombreux prisonniers qu’ils rassemblent entre des murs ruinés tout proches60.
 
Laude atteint les Croisettes. Le spectacle des combats terminés sept heures auparavant est resté, là aussi, 
inchangé. « A cinquante mètres avant le hameau, une mine a sauté au milieu de la route sous une voiture des chasseurs. Les cadavres, autour, horriblement déchiquetés. »
 
On observe, là aussi, « plusieurs canons de 37 antichars avec leurs servants écrasés sur leurs pièces ». Entre les pâtures, les clôtures ont disparu, les chars les ont écrasées. Laude circule librement dans les prés, observant, comme bien d’autres, les carcasses de bestiaux abattus, les vaches blessées. Il ne remarque par ailleurs, entre les Croisettes et les bois de Limercourt, « rien d’anormal ».
 
4 h 30. Le jour est levé. Les B1-Bis sont hors de vue et l’artillerie française s’est tue : la campagne, par moments, semble presque calme.
 
5 h... 6 h... 7 h... L’attaque a démarré depuis quatre heures mais si l’on entend le canon, à Huppy l’on n’a aucune nouvelle.
 
Que se passe-t-il ? Pourquoi n’avance-t-on pas ? Rien de décisif, manifestement, n’a eu lieu : l’état-major du lieutenant-colonel Sudre est venu vers 6 heures scruter aux jumelles les pentes dénudées du mont de Caubert, s’attendant à y voir déboucher les blindés, mais on n’a rien pu observer : le glacis demeurait désert. La situation offrait quelque chose d’indécis.
 
Faute de radio, faute de liaisons, faute de vues, il est difficile de comprendre l’action. Pour en savoir davantage, les états-majors doivent se rapprocher : le lieutenant-colonel Sudre décide d’aller s’installer au château d’Huchenneville dès que l’infanterie l’aura dépassé.
 
8 h... 9 h... 10 h... Huchenneville est française : Sudre s’y rend. Il apprend les nouvelles : les Allemands lâchent, mais le mont n’est pas pris. Qu’attend-on ? Qu’arrive-t-il ? Pourquoi n’a-t-on pas tout gagné ?
 
*
 
4 h 30. Rejoignons les chars.
 
Dépassant les Croisettes la colonne des 9 blindés quitte la route et s’engage dans les pâtures. Le paysage change ici totalement. Finis les bosquets et les bois, les vallons, les vergers, les chemins cachés : devant les B1-Bis s’étend 
le long glacis marqué d’épaves. Un billard impressionnant : « Il va falloir progresser ainsi pendant 3 km... Cela ne va probablement pas aller tout seul », pense Jacques Schmidt dans le Du Guesclin.
 
[image: Illustration]
 
 
Attaque française du 29 Mai
 
 
« Nous avançons très prudemment : sur le plateau, nous devons changer de tactique. Il ne faut plus craindre de laisser déceler notre présence. L’idéal serait même que des antichars tirent sur nous avant que nous soyons à portée dangereuse : à 1 500 m environ leurs 105 (sic) eux-mêmes ne peuvent guère nous faire de mal. Par contre nous pouvons toucher les hommes servant des pièces à découvert.
 
« L’important est d’arriver à repérer l’ennemi.
 
« Nous restons plus d’une heure en pleine vue, parfois arrêtés, parfois avançant très lentement, revenant sur nos pas. Nous envoyons de temps en temps quelques obus mais rien ne bouge : tout reste calme. Notre tension est énorme. Pas question de relâcher notre attention un seul moment : il faudra repérer le premier antichar qui tirera, révélant sa position. »
 
Soulié et Horès61, pilote et aide-pilote, font alors part à Schmidt d’une bonne nouvelle : ils ont en réserve deux bidons de deux litres d’un excellent cognac. Le radio, Ruzé, ne boit pas. Il y a donc à bord quatre litres de cognac pour quatre hommes. Tous sont exténués. L’alcool va les doper : « Chaque fois que je me sens flancher, quand mes yeux se ferment malgré moi, je tends la main vers Horès qui me passe le bidon. »
 
Les Allemands ont parfaitement compris le danger : canons et chars sont dans la situation de boxeurs qui s’épient, les yeux à ras des gants, cachés derrière leur garde avant d’entamer le combat : celui qui se découvrira recevra le premier les coups. « Devant ce manque de réaction, poursuit Schmidt, nous faisons au bout d’une heure un nouveau bond de 200 à 300 m. L’ennemi croit que nous commençons l’assaut, il fait feu : le voici démasqué ! Ses obus commencent à siffler. »
 
« Nous recevons pas mal d’obus sur la carcasse, note le sergent Quénardel, mais nous ne subissons aucun 
dégât. » Ces premiers coups qui marquent comme un gong le début du combat sont tirés par des Pak 36 : les fantassins font leur devoir bien qu’ils aient perdu toute confiance en ces armes qu’ils ont baptisées d’un surnom dérisoire, « Heeres Anklopf Gerät », c’est-à-dire à peu près « l’arme qui fait toc-toc ».
 
Embouqués au sud de Villers, « César » et « Dora », les 88 m de Wolf sont autrement dangereux. Carrés sur leurs socles incrustés dans le sol, leur tir peut être foudroyant. Hier, c’était une surprise tragique mais maintenant les Français mesurent le danger : ils hésitent. Enfin un 88 se découvre.
 
« A chaque coup tiré par l’antichar, Soulié rectifie le pointage62, fait feu, et déplace le char de 8 à 10 m, l’ennemi ajustant certainement son tir sur la flamme de départ. En nous déplaçant nous déréglons ses pointages. A la jumelle du tourelleau, j’observe les coups : là-bas, trois pièces (sic) de 105 (resic) sont maintenant repérées. Soulié, au 75, ne s’occupe que de celle du milieu, bien visible sur le glacis. Les obus sifflent de chaque côté, mais aucun ne nous atteint : de face, nous offrons une cible réduite.
 
« Les autres chars agissent comme moi. Par moments cela se calme, puis reprend : l’échange dure deux heures et demie. Les antichars deviennent petit à petit moins mordants. »
 
Enfin, parvenu à bonne portée, le Général Monhoven fait mouche : « J’arrive à détruire, affirme Quénardel, une pièce antichar de gros calibre, et son dépôt de munitions explose. »
 
« Tout à coup, le feu cesse, reprend Schmidt. Est-ce un piège ? Nous avançons lentement, prudemment, en arrosant les coins suspects. En face, le calme est absolu. »
 
 
Qu’est devenu « César » ? Il a fui : en position à la cote 104 sur l’asphalte de la route de Rouen, pointé vers les Croisettes « César » reçoit, dès le début de l’attaque, « des coups terribles dans les camions de munitions, écrira Wolf. Des capots volent dans les airs. Une grêle de débris jaillit, puis retombe. A chaque instant, les munitions risquent d’exploser.
 
« Couchés dans leurs trous, étreignant leurs carabines, les servants attendent. De la terre et des branches volent partout mais sans cesse une tête se relève pour voir si les Français arrivent. Le sous-lieutenant Gortz aux aguets observe sa pièce. Si nous y allons, pense-t-il, la fusillade va sans doute recommencer. Il fait un signe au chef de pièce et les deux hommes se retrouvent à côté de “César”. Les Français les laissent faire. » Gortz, qui n’a pas pu tirer, décide alors de chercher un emplacement moins exposé.
 
« Le camion de munitions n’a plus de moteur, mais il peut encore rouler : il descend la côte de Caubert. “César” suit. Il stationnera à l’embranchement de la route de Rouvroy », à l’abri du mont, dans la vallée.
 
Aveuglés par les tirs des Français, les 88 mm sont donc annihilés. Dans quelques jours, les Britanniques prendront des photos de l’épave de « Dora » et de son tracteur chenillé. Cinq tombes allemandes, photographiées par un habitant du village à quelques mètres du 88, laissent à penser que ses servants sont morts. Même s’il a fallu près de cinq heures pour l’obtenir, c’est un succès tactique déterminant qui ouvre le chemin du Caubert.
 
*
 
9 heures. Les blindés atteignent Villers et s’arrêtent. A l’abri de l’un d’eux, les chefs de chars se réunissent autour du commandant Petit. Liaison est prise par radio avec le lieutenant-colonel Sudre : le ravitaillement doit parvenir incessamment sur les chenillettes Lorraine, l’attaque doit reprendre impérativement à 9 h 15 vers le sommet du mont.
 
« Quel calme, note Schmidt : quel contraste ! Nous oublierions presque que nous sommes au combat, tellement 
c’est à nouveau soudain l’atmosphère des manœuvres. Un coup d’œil suffit pourtant à nous convaincre du contraire : en manœuvre on n’est ni aussi sale, ni aussi noir ! »
 
Venant de Huchenneville à pied, un officier et un soldat de la coloniale viennent demander de l’aide. Des Allemands perchés dans les arbres tiennent le village et le château sous leur tir : impossible de poursuivre l’attaque sans nettoyer cette résistance. Huchenneville n’est qu’à 1 200 m : les chars peuvent-ils venir régler ça ? Le Du Guesclin et l’Albert-1er sont détachés pour cette mission : dès qu’elle sera remplie, ils rejoindront Villers où ils feront le plein.
 
Les chars attendent un ravitaillement qui ne vient pas. Voici 9 h 15 : c’est trop tard. Avec ce qui reste d’essence et des caissons en partie vides, sept chars entament la seconde phase de leur attaque.
 
Toujours sans infanterie.
 
*
 
Huppy, 29 mai. Ce matin, les chasseurs n’attaquent pas. Placés « en réserve de division », ils n’ont pas d’autres ordres que celui de tenir et d’organiser les positions atteintes. Ce matin ils s’activent mais sans se déplacer. « Aucune prise de contact, aucune liaison d’aucune sorte n’est prise avec les chars », confirmera Bertrand : « Ils attaquent seuls. »
 
Dès le lever du jour, les chasseurs fouillent Huppy et font de nouveaux prisonniers. Ensuite, ils déjeunent : ils ont faim. Les roulantes, inquiètes, foncent au plus vite. Il faut des munitions : hier, on a beaucoup tiré. Une camionnette arrive en fin de matinée, pressée elle aussi de repartir.
 
Enfin il faut ensevelir les morts. Quatre prisonniers « qui ont des sueurs froides, croyant qu’ils vont être fusillés », creusent les fosses. Devant les tombes, un détachement rend les honneurs63.
 
Vers 11 heures, Bertrand va aux Croisettes examiner 
les positions de Puvis de Chavannes. « En approchant, racontera-t-il, une balle me siffle aux oreilles. Je demande : “Avez-vous fait fouiller ?” » Puvis ne l’a pas fait.
 
Bertrand, ancien poilu, tient à montrer qu’avec quatre galons il est resté un combattant. Il prend un fusil-mitrailleur sous son bras et commence lui-même la fouille. Arrivé devant une masure, sur la route de Bienfay, il ouvre la porte et hurle, « dans le sabir de l’autre guerre », expliquera-t-il :
 
« Achtung ! Kaput Prisonires ! » Il attend, rien ne se passe. Il tire une rafale : douze « zèbres » sortent du tas. Il se retourne et tire à ras des blés. Plus de cinquante Allemands se lèvent ! « Faites continuer », ordonne-t-il en rendant son arme.
 
On découvrira encore presque autant d’Allemands dans les boqueteaux. Avec 200 prisonniers au total, le 4e bataillon de chasseurs qui en avait déjà fait une cinquantaine hier soir, a triplé son score ce matin.
 
*
 
Caumont. 3 h 55. Au lieu de l’indécision de la première attaque c’est ici, ce matin, l’ordre et l’exactitude : les 75 ont ouvert le feu à l’heure dite, les coloniaux attendent debout par section et les chars tournent au ralenti. Chacun des officiers connaît ses objectifs : le premier est Huchenneville, le second Villers, le troisième le mont de Caubert. Là-bas, on aura gagné la bataille.
 
4 heures64, la progression reprend. Les chars légers démarrent et plongent dans le vallon pentu qui les sépare 
du village d’Huchenneville où des B1-Bis ont circulé hier, mais qu’ils ont dû abandonner. L’ennemi l’a-t-il réoccupé ? Le bois du Brûlé, au sud du village, est impénétrable aux petits R-35 : « Les Allemands ont fait tomber des arbres en travers des allées. Il faudra donc le contourner. »
 
« Mes yeux s’attardent, note Bardel, sur les carcasses encore fumantes des R-35 de Pollion et Magnan que nous laissons là, près du bois, derrière nous », montrant par là qu’il dépasse Huchenneville par l’ouest. « Dès le début du débouché, poursuit-il, les capotes kaki bondissent derrière nous : la biffe a l’air d’en vouloir ce matin. »
 
*
 
Ce n’est pas l’impression de tous. Dans sa ferme de Limercourt, Louis Vernesse n’a pas dormi : il a veillé dans le noir, observant les mouvements de la nuit.
 
Belge d’origine, Picard de fait, paysan par nature, sachant qu’il ne sera plus mobilisé, il n’a qu’une seule idée en tête : sa ferme. C’est pour elle qu’il est resté là, pour la protéger du pillage et sauver ses bêtes. Pour elles, avec un aide quelquefois, il se faufile entre les haies, derrière les arbres, observant les uns et les autres pour fermer ses clôtures, soigner ses bêtes, traire ses laitières65.
 
Pantalon de velours, casquette, bretelles et godillots, Louis Vernesse est très grand, très puissant, musclé. Il ne rassure pas. Il est affable mais c’est un bloc : il connaît la brutalité de la guerre. Enfant, il a vécu « l’autre » en Hainaut et il a vu son père, paysan aussi, prisonnier des années pour avoir, comme lui aujourd’hui, voulu sauver ses biens. De plus, ce dont Louis Vernesse a été témoin ces jours-ci l’a énormément assombri. Le 20, voici huit jours, il a vu Abbeville brûler. Il a connu l’horreur sous le bombardement, vu la panique des réfugiés sous les assauts de bombardiers. Des spectacles inimaginables. « Celui qui a vécu cette journée-là, monsieur, il la reverra toute sa vie. »
 
Depuis, Louis Vernesse a observé l’installation des Allemands dans la tête de pont. Il les a regardés creuser leurs 
défenses, placer les pièces, les couvrir de feuillages. Le 28 au soir, il a assisté aux combats de Villers. Caché dans un trou, tapi comme un lièvre dont il a la couleur, il a vu « Dora » tirer. « La pièce – énorme, dit-il en levant les sourcils – , était installée à côté d’une tranchée de 15 à 20 m avec, au bout, un abri couvert de troncs d’arbres. Un char pouvait passer dessus. »
 
« Ce canon commandait toute la plaine d’Huchenneville. Quand les chars ont approché, raconte-t-il, la pièce de Villers s’est mise en action, sans arrêt, sans arrêt. Ça claquait ! Elle pointait en direct. On voyait les chars qui faisaient des crochets. J’en ai vu un perdre sa porte. Le canon en a détruit plusieurs. Ici, désigne-t-il, là-bas. Au-dessus d’ici, un gros. Un autre, un peu plus haut, là-bas, enfoncé dans une pièce de labour.
 
« Le 28, plusieurs chars sont venus jusqu’ici66. S’ils avaient eu des troupes avec eux, ils auraient atteint Abbeville. Il n’y avait plus de résistance : les Allemands filaient, débandés. Je les ai vus : ils tapaient sur les chevaux.
 
« Caché dans Limercourt, j’ai entendu à minuit des Allemands qui “remontaient”. Ils ont installé de nouvelles positions, pas tout à fait sur la même ligne. Ils ont creusé toute la nuit pour réinstaller des pièces mais ils n’ont pas eu le temps de les mettre en batterie. A la fin de la nuit, des chars français sont revenus67.
 
« Les fantassins, je les ai vus le 29, quand ils sont passés par ici. La nuit, ils étaient restés dans les bois. C’étaient des vieux, poursuit Vernesse (qui n’a que trente ans et parle de soldats qui en ont de trente-cinq à quarante). Des gars du Midi. Ils ne voulaient pas avancer.
 
« J’ai parlé avec eux : ils passaient là, dit-il en montrant une fenêtre. Je me tenais là avec une bouteille de gnole pour leur donner un coup à boire. Le lieutenant, avec son revolver, marchait à 50, 80 m devant eux. “Mais suivez, mes amis, suivez, appelait-il d’un air calme et gentil.
 
 – Tout doux, disaient les gars entre eux : il n’a qu’à avancer...”
 
« Ils n’avaient pas le moral. Ils ne marchaient pas. Ils 
étaient du Midi, répète ce Flamand comme une explication. Des vieux. C’est dommage : avec des troupes de choc, “ils” repassaient les ponts. J’avais un frère au nord de la Somme qui plus tard m’a assuré qu’à Saint-Riquier, à Neuilly-l’Hôpital, au Plessiel, les Allemands rembarquaient partout. »
 
*
 
Huchenneville est un village pour image de Noël : noyé dans la verdure il ne laisse apparaître de loin que le clocher de son église accrochée à la pente. En y pénétrant on ne voit que des talus d’herbe, des haies vives, quelques porches de ferme, des pignons en torchis puis, vers le centre, un café, des maisons et, à peine à l’écart, au milieu des arbres, les toits gris de son petit château, caché derrière les murs du parc. A l’écart de la route et du siècle, Huchenneville est le dernier endroit que la guerre puisse atteindre.
 
Pourtant la voilà et ses charmes anciens sont naturellement sans effet sur des gens qui s’entretuent : les Allemands se sont retranchés derrière les murs du parc et ce point d’appui peut fixer l’attaque française.
 
Pour ne pas ralentir le mouvement de ses coloniaux, le commandant Lacroix charge le lieutenant Roybon d’enlever Huchenneville avec sa compagnie, alors qu’avec les deux autres il continuera vers Villers : des Allemands cachés dans le château et dans les arbres commencent à tirer68
 
Roybon envoie l’un de ses officiers rechercher des blindés, les B1-Bis qui viennent de s’arrêter, on l’a vu, avant Villers. Les masses imposantes du Du Guesclin et de l’Albert-Ier se dirigent vers le parc d’Huchenneville.
 
« Avant d’attaquer au canon, il faut que les Français qui occupent les abords immédiats se retirent. L’opération demande vingt bonnes minutes. C’est long ! Pendant ce temps, je bous », racontera Schmidt. Enfin, guidés par quelques fantassins les deux grands chars pénètrent dans le parc.
 
 
« Nous ne voyons absolument rien de ce qui se passe dans la verdure et nous ne pouvons faire du bon travail que si les coloniaux nous désignent, de façon précise, les points d’où l’on tire sur eux. Arrivés à 30 m environ du château, nos canons de 75 tirent à bout portant. Les obus, explosant dans les pièces doivent y exercer des ravages. »
 
La résistance cesse à 9 heures. Deux états-majors français viennent s’installer au château d’Huchenneville vers 10 heures, celui du 22e R.I.C. en premier, celui des chars lourds à sa suite. Le colonel Le Tacon se voit offrir une superbe découvrable Mercedes-Benz qu’il utilisera désormais.
 
Le service de Santé vient y organiser les évacuations.
 
« En arrivant près du château d’où les Allemands ont fui, racontera l’abbé Joutard, je donne l’absolution au lieutenant Cuny qui vient d’être frappé par un éclat d’obus. Près de lui agonisent un autre officier et un soldat juif que je bénis, lui aussi, sur sa demande. »
 
*
 
6 heures du matin. Ayant dépassé Huchenneville, les Français approchent de Villers. Une forte défense allemande fixe immédiatement l’infanterie en plaine.
 
Les vingt R-35 poursuivent seuls.
 
« La haie devant nous, raconte Bardel, se masque de fumées : les mitrailleuses allemandes clouent notre infanterie au sol. Les courtes flammes rouges de nos obus de 37 s’allument partout le long de la haie : terre, branches, débris volent en l’air, mais l’ennemi ne lâche pas.
 
« Sur ma droite, un choc fait sonner le blindage. Dans la tourelle, une flamme : je suis touché. Rapides tours de manivelle : là, entre deux arbres, je vois la longue flamme du 37 antichars qui me tient sous son feu : de nous deux, l’un doit y passer. Mon canon tire trois fois. Un feu d’artifice s’allume sous les arbres : j’ai dû atteindre les munitions. Je l’ai !
 
« Nous sommes au ras de la lisière que nous criblons. Tout autour montent de hautes gerbes noires : le barrage d’artillerie allemand. Un coup d’œil en arrière : l’infanterie ne suit pas. Des armes l’empêchent encore d’avancer. Demi-tour, pour aller aux nouvelles. »
 
 
« Plaqué au blindage de mon char, un lieutenant d’infanterie cogne contre ma porte. Je l’interroge : “Qu’est-ce qui vous gêne ? – Là-bas, à droite du portail, deux mitrailleuses.” »
 
Bardel referme sa porte. « Le moteur gronde, le portail est là. Nous longeons la haie sans rien voir mais nous n’avons pas fait 10 m que, se croyant en sécurité, deux armes, au ras du sol, reprennent leur feu. Lunain pile. Ma tourelle, comme folle, effectue un demi-tour et je tire si près que nous ressentons le souffle de nos propres obus. L’une des mitrailleuses, arrachée de son trépied, vient tomber à côté du char. Coupé en deux à la hauteur du ceinturon, le tronc du mitrailleur demeure crispé sur l’autre pièce.
 
« Mes casiers sont vides : demi-tour. Dix minutes plus tard, nous sommes de nouveau contre cette haie où chaque mitrailleuse détruite est remplacée immédiatement, où chaque homme tué est relevé.
 
« Enfin, après avoir rempli trois fois nos casiers et tiré à tel point que nos armes nous brûlent, nous amenons la biffe dans le village où nous pénétrons les premiers.
 
« La flamme courte d’une mitrailleuse sort par un soupirail, à ras des pavés. Deux 37 sont placés dans cette cave, un autre à cette fenêtre ! Là, par la porte, ils se sauvent en courant ! Allez ! A la Reibel et au canon.
 
« Maison par maison, rue par rue, nous amenons le 22e R.I.C. jusqu’à la sortie du village où tant d’Allemands sont morts. Il y en a partout : dans les rues, les jardins, les maisons. Derrière sa haie, ce verger n’est qu’un charnier que Lunain, le pilote, hésite à traverser. “Mon lieutenant, regardez... On ne peut pas leur passer dessus !” Malgré qu’il nous répugne de sentir nos chenilles broyer du mou que nous savons être des hommes, il faut y aller... Passer à côté ? Impossible : il y en a trop. “Allez : fonce !”
 
« C’est horrible. Ne nous occupons pas de ce qui se passe dessous. »
 
Dans les vergers de Villers, « de nombreuses armes automatiques ont été détruites, notera le capitaine Menet, qui y pénètre derrière les R-35. Les groupes de trois hommes qui les servaient ont été écrasés ou tués sur place. C’est un massacre horrible... Les Allemands 
avaient remarquablement organisé ce verger. De nombreuses munitions ont été abandonnées sur le terrain. Un camion qui en était chargé a fait explosion. Nous récupérons plusieurs voitures en bon état... »
 
Les coloniaux maintenant progressent dans le village et, à leur tour, prennent position aux lisières, face au nord et à l’est : vers midi, Villers est à nous69.
 
*
 
4 heures. Retournons en arrière. Au lieu des 55 chars de cavalerie que l’on attendait à Bailleul, ils sont 5. Faute de carte, d’estafette, de guide, ou de radio, 50 appareils sont perdus dans la campagne et dans la nuit. Beaucoup sont en panne sèche et ceux qui ne le sont pas attendent, Dieu sait où, le jour pour rouler à coup sûr. De Gaulle s’en doute-t-il ? Probablement : vers 4 h 30 il est à Bailleul.
 
« Le village est complètement détruit. Seule l’église se dresse, intacte au milieu de ses ruines. » Dans l’obscurité du petit jour assombri encore par un brouillard épais, « le fracas est intense. Les éclatements d’artillerie mêlés aux coups sourds des mortiers n’arrivent pas à couvrir l’écho des mitrailleuses qui, en face, font rage », note Montesquieu. De Gaulle se tient au pied de la butte sur laquelle est édifiée l’église. Il se fait faire le rapport70 et mesure la faiblesse de ce faisceau d’attaque. Or cette faiblesse n’est pas due à l’ennemi : elle est de notre fait. Alors il explose.
 
Le seul chef d’escadrons présent est malencontreusement celui-là même qu’il a démis hier et auquel il a rendu son commandement cette nuit. Le général le reconnaît. « Il subit, écrira Torquat, qui assiste à l’événement, une nouvelle et interminable admonestation, assortie des 
menaces habituelles : relève de commandement, conseil de guerre, etc.
 
« Sous la canonnade qui gronde, la scène ne manque pas de pittoresque, juge Torquat qui, on l’aura compris, apprécie peu son divisionnaire. C’est, poursuit-il, du folklore de champ de bataille dont se passeraient volontiers ceux qui vont affronter l’ennemi. »
 
Montesquieu qui n’est pas loin, observe également l’algarade indiscutablement violente : « Capitaine H., si vous revenez vivant de cette attaque, entend-il, je vous ferai fusiller à votre retour ! »
 
De Gaulle que l’on dit si froid, si maître de soi dans les pires circonstances, connaît aussi des colères explosives.
 
*
 
29 mai, 3 h 45. Bois de Fréchencourt. Après une nuit de veille passée en lisière, les coloniaux s’apprêtent à repartir dans un épais brouillard qui se lèvera avec le jour. Le premier objectif est Mareuil-Caubert, un village à 2 800 mètres. Le capitaine Gavouyère a disposé deux compagnies en tête et, derrière, la troisième dispersée en balais. Cinq Somua précèdent l’infanterie71.
 
Devant eux, s’étend une impressionnante perspective de pâtures. A droite, le plateau picard s’interrompt brusquement : c’est la vallée de la Somme, nappée d’étangs gris. Des bois masquent des pentes brutales qui se transforment par endroits en falaises verticales infranchissables. Bien entendu les fantassins l’ignorent : ils n’ont ni cartes ni photos aériennes et, sans reconnaissances, ils découvrent en marchant le terrain que la brume, en se levant, dévoile.
 
4 heures. La marche en avant reprend : « C’était très dissocié, racontera Gavouyère. Les chars marchaient loin en avant. Nous, nous suivions à 800 m, 1 km. »
 
A 800 m, 1 km, la protection des chars est illusoire, 
mais sur ce glacis dénudé, que pourrait-on craindre de proche ?
 
L’artillerie lourde. Les Allemands ont laissé leurs canons lourds sur la rive nord du fleuve. Cachés aux vues françaises lorsqu’ils ne tirent pas, ils se déplacent, si l’on en croit leurs traces, attelés à leurs chevaux sur un boulevard qu’ils ont taillé à travers les clôtures, les sous-bois et les haies afin de relier trois positions de batteries : le stade d’Abbeville, le parc du château de Bagatelle et un bouquet d’arbres isolé dans la plaine. De l’autre rive on peut les apercevoir par moments : installées sur une croupe, aux vues de tous, sans être dissimulées, dira Fabre. « Elles sont sûres de l’impunité : il n’y a aucun avion allié dans le ciel. »
 
Lorsque ces batteries ouvrent brusquement le feu, les coloniaux sont déjà largement engagés sur le plateau qui n’offre aucun abri. Instantanément, ils sont cloués au sol.
 
« Sans carte et sans indication d’itinéraire, la progression a lieu à vue, à la jumelle, à la boussole. Au départ, tout est facile : nous devons traverser un bois où se trouve un château que l’on aperçoit sur la droite, raconte le lieutenant Mazoyer. Le bois de la Morue.
 
« C’est alors que nous avançons sous les branches que commence le bombardement d’artillerie. Les fusants explosent dans les cimes, au-dessus des hommes qui n’ont jamais été instruits pour ce type de bombardement. Au lieu de se pelotonner sous leur sac et leur casque, au pied d’un arbre, ils se jettent à plat sur le sol, offerts aux éclats. Beaucoup sont blessés dans le dos ou aux reins : ceux-là seront emportés par des camarades vers l’arrière. D’autres sont tués. »
 
En se jetant derrière un tronc, Jacques Mazoyer tombe sur un corps, plongeant sa main dans des tripes tièdes. Il attend, pressé contre le mort. Enfin le bombardement cesse. Mazoyer se relève, aperçoit un autre cadavre, s’en approche, se penche : le cadavre respire. C’est un pourvoyeur de fusil-mitrailleur. Mazoyer lui botte le train mais au sortir du bois il n’a plus avec lui que dix hommes valides. Le capitaine Baud, commandant le bataillon est blessé : on l’évacue. Le capitaine Gavouyère le remplace. Il est 10 heures.
 
 
« A gauche, signale simplement l’historique, la compagnie Martin se trouve clouée au sol sur le plateau par l’artillerie. » C’est vrai, mais c’est insuffisant : ce bombardement est un massacre atroce. Une absolue boucherie. Ce que cache l’historique, les témoins nous l’apprennent : derrière ces coloniaux se trouvent les dragons portés. Ils viennent de nettoyer le bois de Fréchencourt et, parvenant aux lisières, ils observent. Montesquieu :
 
« A peine sommes-nous installés à la lisière que nous commençons à subir un violent tir d’artillerie particulièrement bien ajusté. Nous nous plaquons au sol. Les éclats nous encadrent. Les obus tombent autour de nous, hachant les arbres mais, par miracle, sans atteindre personne.
 
« Devant nous, dans le vallon [d’Inval], des chars patrouillent72. Pris de panique sous le bombardement, des éléments essaient de se replier. Les batteries allemandes les poursuivent et tirent à vue sur eux. Les malheureux courent en terrain découvert. Ils tentent de gagner notre bois, mais pas un seul n’y parviendra : ils sont, sous nos yeux, petit à petit anéantis jusqu’au dernier. »
 
Fabre, lieutenant du R.I.C., confirme : « Notre 1er bataillon subit de grosses pertes : la 1re compagnie perd tous ses officiers. Des groupes entiers de combat sont détruits par un seul fusant. » L’étonnant est donc que nous possédions un témoignage sur ce bombardement mortel. Comment vit-on un « anéantissement » décrit par des témoins directs ? Comment conserve-t-on la vie dans un massacre « jusqu’au dernier » ? Le lieutenant Daveaux était sur place :
 
« Un peu avant 5 heures, nous démarrons73. Malgré les pertes de la veille – 3 hommes – , mes types sont pleins d’entrain : la confiance règne. Ils en avaient assez de creuser des trous qu’ils n’occupaient jamais et qu’on 
devait abandonner sitôt terminés. Maintenant nous sommes en plein cœur de l’action.
 
« Partis au petit jour à travers un bois semé de trous d’obus – je remarque un blessé boche le chapelet à la main – , nous débouchons sur un immense plateau sur lequel, à grandes enjambées, nous nous déployons. On voit au loin évoluer quelques chars et l’on entend une violente canonnade.
 
« Nous apercevons l’objectif à environ 2 500 m. C’est une vaste propriété entourée d’arbres immenses, qui domine le village de Mareuil caché dans un repli. Le terrain est dépourvu d’abri. Je fais déployer mes groupes au maximum de façon à rendre la section le moins vulnérable possible. Tout à coup, venant des hauteurs du mont de Caubert, un tir nous coiffe.
 
« Entre le 7774 et les calibres supérieurs, la différence se fait par le sifflement d’arrivée et le bruit de l’explosion, explique Roger Avignon qui, ailleurs, pendant plusieurs jours, subira un tir comparable. Le fusant ne s’entend pas venir : il éclate au-dessus de vous. Le trou du percutant n’a pas plus de 10 cm de profondeur mais ses éclats ouvrent des sillons peu profonds, rectilignes, de 20 m. La terre est comme découpée au rasoir. L’obus que l’on n’entend pas est pour vous. »
 
« Je fais coucher mes hommes, poursuit Daveaux. Malgré la précision des tirs, Grandval, devant moi, continue à progresser vers un bois où il veut aller s’abriter. Sa section subit alors de lourdes pertes. C’est là que, pour la première fois, je vois un Français tué.
 
« Je fais faire quelques bonds à mes hommes pour me rapprocher du rebord du plateau où, étant donné ma position critique, j’ordonne de creuser des trous individuels aussi dispersés que possible. Nous sommes littéralement arrosés d’obus mais notre immobilité nous rend invisibles.
 
« Avec mes jumelles, j’inspecte le terrain. A gauche le combat semble acharné autour de Villers qui brûle. Des 
chars longent les lisières sud et est. La fusillade y crépite sans arrêt. Devant, à 500 ou 600 m, j’aperçois les sections Feyriat et Cuny clouées au sol, s’efforçant de se protéger contre des tirs percutants et fusants des plus meurtriers. Les malheureux cherchent à s’abriter derrière un grand talus, mais ils y sont pris d’enfilade par les batteries qui, sur notre droite, surplombent la vallée de la Somme : dès que l’un d’entre eux esquisse un mouvement, il est pris à partie avec une rapidité et une précision qui décèlent le tir à vue. J’aperçois le capitaine Martin, debout au milieu de ses hommes. Beaucoup jonchent le terrain. Tout mouvement en avant est impossible.
 
« De plus, des armes automatiques et antichars se révèlent aux lisières de Mareuil. Les chars Somua ne marchent pas directement dessus. Embossés derrière la crête que j’occupe, tout près de ma section, ils se contentent de tirer. Cela nous vaut quelques dégelées d’obus. Des sifflements sinistres annoncent au-dessus de nous le passage d’obus antichars.
 
« Nous courbons la tête sous l’orage. Il fait très chaud. J’encourage mes hommes et je casse une croûte confortable : à force de creuser, ma niche commence à être profonde. La situation de ma section n’est pas mauvaise : je n’aurai au total qu’un seul blessé léger que je ferai évacuer.
 
« Vers le milieu de l’après-midi je prends liaison avec Grandval. Un avion de reconnaissance à croix gammée, un sale petit appareil, nous passe dessus en rase-mottes et nous lâche quelques rafales. Un agent de transmission parti vers Martin ne revient pas. Vers la fin de l’après-midi, ne voyant plus personne, je décide d’avancer. »
 
Daveaux confie sa section à un sous-officier et part à la recherche des rescapés de sa compagnie : « Je descends dans le ravin, le capitaine Martin me dit les pertes énormes subies chez Feyriat, chez Grandval et Cuny : je suis atterré. De nombreux corps jonchent le terrain, les pentes du ravin et la route. Le corps de Grandval est étendu sur un brancard. Feyriat est tué. Rossini aussi, qui n’avait que vingt ans. Et combien d’autres ? La moitié de la compagnie, ou peu s’en faut, est tombée. »
 
La nuit tombe. Profitant d’un arrêt du bombardement 
d’artillerie qui aura duré tout le jour, Martin, Daveaux et les débris de la compagnie prennent la direction de Mareuil.
 
Du 1er bataillon, il ne reste qu’environ deux petites centaines d’hommes sur 900. Pour les Allemands tout semble terminé : sur ce plateau maintenant vide, il ne demeure que des corps sans vie.
 
Plusieurs centaines de corps : cadavres, agonisants, blessés, on ne pourra les atteindre qu’à la nuit. Combien meurent-ils seuls, dans l’herbe de ces pâtures rouges ?
 
*
 
Le jour tombe. Il est tard. Le capitaine Gavouyère commande maintenant les restes du 1er bataillon : deux sections. Dès le bombardement calmé, il reprend la progression à l’abri du rideau boisé qui longe le rebord du plateau. La section Mazoyer en tête – une trentaine d’hommes – pénétrera dans Mareuil en suivant la vallée, tandis que la section Albène progressera en haut, sur le rebord de cette falaise qui par endroits domine les maisons de 20 à 30 m. Celle-ci couvrira celle-là.
 
Maintenant, tout semble calme : ni fusants, ni rafales. En atteignant le val de Frosne, aux abords du village, Mazoyer débouche le premier sur la Somme. Caché, il observe. A sa droite, la vue s’étend sur des kilomètres d’étangs et de marais coupés de peupliers. En face, la route d’Abbeville, maintenant tout proche, file au milieu des maisons paysannes. Une barricade faite de charrettes renversées barre la route. Elle semble abandonnée.
 
Mazoyer reprend contact avec les Somua qui, ayant précédé l’infanterie, l’attendaient ici pour pénétrer dans le village. Ils n’ont pas souffert du bombardement d’artillerie mais l’un d’eux est en panne mécanique75.
 
« Avant d’avancer, le chef de section de chars nous envoie reconnaître la barricade. Effectivement, des tellermines y sont cachées. » Pour marquer l’une d’elles, Mazoyer accroche son mouchoir blanc devant. Les chars, aussitôt, tirent à la mitrailleuse : c’est à peine s’il a pu 
s’éloigner. La déflagration, énorme, fait s’envoler des tuiles. Jetés à terre, Mazoyer et ses hommes sont un moment abasourdis, mais ils se relèvent et ils gueulent : ils vont bien.
 
On va pénétrer dans Mareuil en deux files, les quatre chars devant. Mais alors que les engins démarrent, une femme seule, toute vêtue de noir, traverse la rue en courant lourdement. Les coloniaux l’appellent : « Madame ! Madame ! » Trop tard : une courte rafale fait jaillir la poussière : il semble qu’elle ait disparu. Les chars tirent un peu vite, d’abord sur une mine, ensuite sur une femme.
 
« Une femme ? s’étonnera un cavalier. C’était un Allemand, cette femme ! Je l’ai vue, vêtue tout en noir, avec des bottes ! » Les hommes de Mazoyer découvriront plus tard cachée dans une porcherie, une femme paralysée de peur, vêtue de noir, aux jambes énormes, comme atteinte d’éléphantiasis.
 
Un Pak 36 tire sur le char de tête, l’égratigne sans le stopper : la progression bientôt s’arrête, Mareuil est occupé. Faut-il aller plus loin ?
 
Là-haut, sur le plateau, le capitaine Gavouyère met en place un point d’appui face à la propriété bordée d’arbres que les Allemands tiennent toujours, les chars n’ayant pu approcher. Il dispose d’un canon de 25 mm antichars, de deux fusils-mitrailleurs, d’une mitrailleuse et de quelques guetteurs. C’est léger. Et il est sans liaisons ni réserves.
 
Mazoyer, en bas, en pointe, dispose ses hommes dans les dernières maisons. Casse-croûte, repos : les hommes s’effondrent, épuisés de veille, de tension, de fatigue.
 
*
 
La nuit tombe. Huchenneville, Villers et Mareuil-Caubert sont tombés. Nous avons de fortes pertes en hommes mais nous n’avons perdu qu’un char. Nous avons progressé de plusieurs kilomètres, le Camp de César n’est plus qu’à 2 500 m. Il ne reste aux Allemands qu’un ensemble de bois et de fermes à défendre : devant Abbeville, on peut s’attendre à la victoire.
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L’EFFONDREMENT ALLEMAND
 
Passons chez l’ennemi. Regroupement de fuyards, appel aux réserves, mise en défense des lisières ; lui non plus n’a pas dormi. A l’abri de la nuit, il a tout fait pour reconstituer ses défenses.
 
Dans le trou qu’à minuit il a creusé au pied même de la croix de la côte 104, l’aspirant Arsan n’est pas très rassuré, mais il est satisfait : il voulait se battre ? Pour son baptême du feu il va être en toute première ligne76.
 
Sa section tient le carrefour, étalée vers Villers. En face, dans ce noir qu’épaissit la brume, une plaine s’étend vers les Croisettes. Toute la nuit « un char y a brûlé, dira Buchner, tandis que ses munitions sautaient ». A droite, les grands arbres qui bordent la route nationale filent dans l’obscurité. C’est là, croit-on, que les panzer français attendent. Au jour, c’est par là qu’ils viendront. Tapis dans leurs trous, les hommes ne pensent qu’à cela. On leur a d’ailleurs distribué des munitions spéciales à pointes blindées, contre les chars.
 
 
Pour faire face à la menace, ces fantassins ne sont pas seuls : à 200 m de la route, vers le cimetière de Villers, se trouve un grand canon de Flak, « Dora », qui braque son long tube vers la plaine. Un autre 88 mm, « César », est en position sur la route, son camion de munitions derrière lui. C’est rassurant quoique, sur la droite il n’y ait ni contact, ni liaison : la section Arsan est « en l’air ».
 
Le canon tonne dans la nuit et l’on entend des mitrailleuses. L’infanterie française, pense-t-on, est sur la gauche, dans la forêt – le bois des Hétroyes – mais, de ce côté-là, les autres compagnies du 179e régiment, venues cette nuit de Saint-Riquier en camion, font face.
 
Comme les 72 autres chefs de section de la 51e I.D., Franz Arsan sait tout cela avec exactitude : il n’a ni téléphone, ni radio, mais il dispose d’une carte à jour. L’original de cette carte a été dessiné sur un calque au moyen d’un crayon spécial. Une pâte chimique, étalée au rouleau, a pris l’image inversée du tracé. Appliqués successivement dessus, une trentaine d’autres calques ont reçu à leur tour, mais en positif cette fois, l’image originale : ces copies rouge-violet ont été aussitôt distribuées.
 
*
 
Au P.C. de la division Blümm, à Abbeville, on tente dans la fébrilité d’acquérir une image claire de la situation. Il y règne, dit Buchner, « une ambiance d’alerte. Depuis la fin de l’après-midi du 28 les informations alarmantes s’accumulent, venues de tous côtés : infanterie débordée, antichars renversés, front percé au sud, compagnies repoussées à l’ouest et au nord. L’artillerie, apprend-on, est réduite à agir sur les chars ennemis d’une manière urgente, à coups directs. La situation est plus que critique. On envisage un écroulement de la totalité de la tête de pont. Pourtant, malgré une situation très dangereuse, la Division fait avancer les réserves. » On redispose également l’artillerie77.
 
 
« Pertes en hommes et pertes matérielles, le plus alarmant est peut-être le moral ébranlé de la troupe. Elle est impressionnée par une grande bataille conduite par un ennemi qui engage une forte artillerie, des chars lourds et, dit à tort Buchner, des avions. Elle est surprise par “la conscience paralysante d’une infériorité numérique, en armes anti-chars, en appui aérien. L’effet du choc subi à Huppy par le 3/217 I.R. s’étend rapidement : il atteint, avec la vitesse du vent, toutes les unités de tête de pont”. »
 
« La nuit du 28 au 29 se passe, conclut-il, dans une grande agitation sous les salves ennemies qui arrosent les routes, carrefours de chemins, localités, toutes sortes d’emplacements. »
 
*
 
Il est 5 heures au poignet des Allemands. Pour beaucoup, c’est le premier engagement. L’attaque française va surgir. 4 h 50 : le jour se lève. Dans la brume on commence à distinguer les meules. Voici les chars : on les entend. Moteurs et chenilles. Maintenant on les voit : comme ils sont hauts ! Plus ils s’approchent, mieux on les compte. Ils sont 14, disent les Allemands : l’effroi gonfle les effectifs.
 
Les antichars d’infanterie ouvrent le feu dès que la distance convient, mais les engins continuent d’avancer : deux Pak 36 sont détruits sans avoir ralenti leur charge lente.
 
Le 88 mm, qui tire sans arrêt, étourdit les fantassins de ses déflagrations, brutales comme des coups sur la tête. Il ne parvient pas, lui non plus, à détruire les engins. Les blindés qui se déplacent ripostent au canon, obligeant les servants à s’abriter. Autour des pièces les coups deviennent de plus en plus groupés. Sur la route « César » se tait, coiffé par l’artillerie. « Dora », dans les pâtures, tire de moins en moins, puis très peu, enfin elle se tait. Les chars s’approchent, s’arrêtent, s’approchent à nouveau : ils sont là, devant puis au milieu des fantassins, tourelles 
tournantes, mitraillant, pivotant sur eux-mêmes, écrasant les mitrailleuses, insistant sur les trous, dénichant partout les hommes, poursuivant ceux qui sont debout. Les énormes machines écrasent les pièces, les haies, les tranchées et ceux qui sont dedans, les pommiers et ceux qui sont cachés derrière : contre eux, il n’existe aucune protection, aucune reddition n’est possible.
 
« C’était affreux, dira Arsan. Nous éprouvions des pertes énormes. Pas seulement à cause des obus, mais à cause des chars : ils massacraient nos camarades demeurés en ligne... On voyait les engins “danser” sur les trous pour écraser ceux qui y étaient demeurés. »
 
Il n’y a pas d’issue possible. Il faut fuir. Les uns se lèvent, d’autres les suivent : la panique commence à chasser l’infanterie. Arsan se lève aussi : il veut stopper ses hommes. Il hurle dans le vacarme des obus, des moteurs et des cris : « Volle Deckung ! Volle Deckung ! Zu Deckung bleiben ! Auf die Scharten schiessen ! » (Couchés ! Arrêtez-vous ! Tirez dans les fentes !) Et puis, bientôt : « Ruhe bewahren ! Stehen bleiben ! Keine Panik ! »
 
Hélas ! Il est leur chef, donc il les suit : il court derrière eux qui fuient ces engins d’épouvante. Il crie il « pleure de rage », dit-il : son baptême du feu est une fuite éperdue.
 
Le mouvement qui se crée balaie tout le dispositif. La section Arsan n’est pas seule sur la route : c’est l’ensemble du 179e régiment qui craque. Pis, il gagne le 217e, qui évacue ses positions. Le recul est contagieux. Le décrochage est général. Ceux qui tiennent encore dans Villers mourront seuls, abandonnés.
 
Une coïncidence malheureuse – on le reconstituera par la suite – , a fortement ébranlé la confiance des Allemands : sur leur droite, dans les lueurs de l’aube, ils ont vu des camions de la Wehrmacht quitter la tête de pont en tirant des canons. C’était là le dernier élément de la division Bader, relevé hier par la division Blümm, qui partait sur ordre. Mais comment les fantassins, le nez à terre, l’auraient-ils su ? Ces batteries qui décrochent au moment où les Français attaquent, c’est qu’elles se replient, c’est qu’elles s’enfuient !
 
 
La fin de cette relève accentue une panique qui va balayer toute la ligne. De plus, « des ordres faux et incompris contribuent à la confusion générale et détruisent finalement toute unité dans le tourbillon d’une retraite sauvage, jusqu’à ce que la tête de pont soit à peu près dépouillée de toute défense », lit-on dans un ouvrage peu suspect d’être favorable aux Français, Abbeville, publié à Munich en 1941.
 
*
 
Même les troupes qui ne sont pas directement attaquées décrochent : lorsque quelques B1-Bis, quatre ou cinq, apparaissent, sans pourtant charger, au nord de la route de Rouen, ils y déclenchent un mouvement général de recul. La masse du 217e régiment qui tient Béhen, Moyenneville, Bainast, est emportée. « A 7 heures, rapporte Buchner, d’innombrables blindés attaquent vers Béhen. Vers 9 heures, du côté de Béhen, l’infanterie se dérobe vers le nord par Moyenneville sous la menace d’un danger d’encerclement.
 
« Après la défaillance des Pak, des éléments qui se trouvaient au nord sont aussi atteints par les mouvements de retraite. Mais ici, au nord de la tête de pont, ce mouvement n’est pas une panique. C’est plutôt une mesure de prudence : voyant sur sa gauche ses voisins décrocher, les éléments du II/217 se rassemblent à Moyenneville et prennent au pas de route, officiers en tête, le chemin des ponts d’Abbeville. Le désordre ne naîtra qu’ensuite.
 
« La panique apparaît à l’arrière dans le train. Les colonnes qui, dans une hâte aveugle, reculent comme un torrent, bouchent au loin routes et ponts vers Abbeville. La masse du II/217 est ainsi emportée de l’autre côté de la Somme, de sorte que dans la tête de pont il ne reste que l’artillerie, les Pak, les Flak et quelques groupes d’infanterie. A part les points d’appui et des positions isolées d’armes lourdes et d’artillerie, on n’y dispose plus d’aucune défense. »
 
Les deux batteries de campagne du 15e régiment qui, cette nuit, ont tenu bon face aux Français se sont défilées elles aussi, l’une allant s’abriter contre le flanc nord du 
mont Caubert, l’autre passant la Somme. Deux de 88 mm, « Anton » et « Berta », restent en tout cas en position sur le sommet du mont, comme les deux pièces de Cambron ; et « César », qui s’est retiré de la côte 104, n’a pas été détruit.
 
Les seuls fantassins qui demeurent encore sur la rive sud de la Somme sont les 450 hommes du bataillon Brutzelmayer. Jeté cette nuit dans la tête de pont avec toutes les réserves, cet élément du 179e régiment est demeuré à Yonval au lieu de progresser. Malentendu ? défaut de liaison ? C’est vers 8 heures seulement que l’ordre lui parvient d’aller à 2 km au sud-est occuper le village de Bienfay78, groupe de fermes rassemblées dans un vaste verger qui les cache. Un chemin direct y conduit, traversant des pâtures peuplées de bêtes mortes : « Le ciel très pur, d’un bleu magnifique, dira un combattant, est seulement tacheté de petits nuages bas, vaporeux, qui passent par intermittence devant le soleil. » Baïonnette au canon, masque à gaz au côté, capote et sac au dos, le 3e bataillon quitte Yonval dans le fracas ininterrompu des départs d’artillerie et des contrebatteries. « On observe à droite, dit le rapport de combat, une retraite d’infanterie, à gauche celle d’une section d’artillerie. » Sur la hauteur du mont de Caubert on observe également « la retraite d’éléments d’artillerie antichars, de mitrailleuses et d’infanterie. En même temps, des blindés ennemis s’approchent du front du bataillon et attaquent à l’est du bois de Villers. »
 
Ce bataillon va se heurter à l’attaque de chars. Refoulé, isolé, abandonné par une artillerie qui file vers les ponts de la Somme, il va se retirer derrière Yonval.
 
*
 
9 h 15. Villers est tombé. Les chars lourds n’ont pas été 
ravitaillés. Ils sont 7 lorsque, sur ordre du lieutenant-colonel Sudre, ils franchissent la route nationale en direction de Bienfay. Bienfay conquis, ils attaqueront l’escarpement du mont de Caubert et la tête de pont sera prise.
 
Après ce départ, il devient difficile de suivre avec exactitude leurs combats. Tout se déroule dans un paysage meublé de bosquets et de haies, de vergers et de rideaux que traversent des vallées sèches et des chemins plus ou moins creux. Lorsque, en septembre, certains rédigeront leur carnet, ils feront des erreurs de plusieurs kilomètres sur leur situation exacte, confondant les noms inscrits sur les plaques indicatrices avec ceux des villages qu’ils traversent. Néanmoins le théâtre des attaques s’est considérablement rétréci.
 
En quittant Villers, ils traversent la route nationale. Protégés des vues ennemies par les bois, ils contournent le glacis du mont. Les Allemands les voient mal et de manière momentanée mais ils n’ignorent pas cette menace, maintenant à 1 500 m d’eux.
 
Bienfay est vide : les Allemands l’ont quitté. Pour attaquer le mont, les chars se groupent au nord-est du village. L’ennemi sait leur présence. Il mesure l’enjeu de ce combat final et prend alors, pour se dégager, protéger ses canons, une mesure fanatique, inouïe, incompréhensible pour nous : contre les blindés il lance de l’infanterie !
 
Si les historiques allemands ne portent pas trace de cette attaque-suicide d’hitlériens fanatisés, les témoignages des Français sont formels, concordants, recoupés même si, naturellement, ils ne sont pas nombreux : 9 chars ne peuvent jamais fournir que 18 témoins. En bras de chemise, baïonnette au canon, aux cris de « Heil Hitler ! » une « foule », une « horde », une « masse d’hommes », « 400 à 500 combattants » selon les témoins, attaque les chars en terrain découvert.
 
Quénardel, pilote du Monhoven :
 
« J’aperçois l’infanterie qui vient en rangs serrés vers nous. On croirait que ce sont des alliés. A 500 m, nous nous apercevons alors que ce sont des Allemands. Nous déclenchons alors un formidable tir à la mitrailleuse. Qu’est-ce qu’il tombe, comme fridolins ! Une vraie boucherie, 
note brutalement ce sergent. Certains se réfugient derrière des meules de paille : un coup de 75 et tout saute en flamme. Nous continuons d’avancer. Beaucoup de morts et de blessés se font écraser au passage des chars. »
 
Schmidt, chef du char Du Guesclin :
 
« Là-bas devant nous, à 500, 400 m peut-être, 400 à 500 hommes se dressent tout à coup hors des trous qui doivent être creusés dans le sol et, baïonnette au canon, se précipitent vers nous ! Est-ce possible ? Que peuvent 50079 types contre une dizaine de chars lourds ? C’est de la folie ! Nos chars arrêtés, nos mitrailleuses commencent à cracher. Les pauvres fous, là-bas, en face, sont littéralement fauchés par notre tir à bout portant. Nos 75 se mettent de la partie : c’est un carnage. Les ravages des 75 à 350 ou 400 m sont effroyables. Les pilotes choisissent les groupes les plus compacts et chaque coup les pulvérise. Là-bas les hommes continuent à courir mais, maintenant, dans tous les sens. Aucun d’eux ne se couche tant qu’il n’est pas touché.
 
« Combien de temps cela dure-t-il ? Pas longtemps : dix minutes, peut-être, mais effroyables. Et, soudain, c’est à nouveau le calme : un calme absolu. Devant nous, à terre, nous distinguons ceux qui ont été assez fous pour charger des chars. »
 
Mais un doute affreux saisit Schmidt : « Étaient-ce bien des Allemands ? Ne serait-ce pas sur nos propres fantassins que nous avons tiré ? s’interroge-t-il. Le spectacle qui vient de se dérouler devant moi a été tellement extraordinaire ! On aurait dit que tous ces hommes, à moitié fous et que nous voyions courir en tous sens, ne savaient absolument plus où aller. Je finissais par me demander si ce n’étaient pas nos soldats, pris entre deux feux... »
 
Schmidt, un peu plus tard, poursuivant l’attaque, traversera cet amas de corps : « Impossible d’oublier ce spectacle : le sol est absolument jonché de cadavres allemands 
au teint jaune80 en général... Beaucoup sont en train de mourir, parfois avec d’horribles blessures. La plupart, étendus sur le dos, sont encore dans les trous qu’ils avaient creusés. Certains, la bouche ouverte, font des efforts désespérés pour respirer. [...] Notre 75 a fait d’horribles ravages. Soulié, le pilote, a un mal terrible à passer au milieu de tous ces hommes à terre, mais grâce à son adresse le Du Guesclin parvient à les éviter à peu près tous en louvoyant. Ils ont assez souffert : nous ne voulons pas les écraser maintenant. »
 
Lorsqu’il regagnera ce soir la route (nationale), Schmidt notera encore : « Bien que de nombreux cadavres allemands restent dans les fossés, nous sommes cependant loin du spectacle que nous venons de trouver. »
 
Le Résumé des opérations du 46e B.C.C. du Service historique français indique : « Une masse d’infanterie allemande est signalée à l’ouest de la route de Villers. Les chars la déciment vers 10 h 30. »
 
La citation à l’ordre de l’armée de l’adjudant Barthélemy, pilote du Condé, comporte, parmi d’autres phrases très élogieuses, celles-ci : « A participé le 29 mai aux tirs des chars qui ont permis d’arrêter deux puissantes contre-attaques d’infanterie. »
 
Par ailleurs, des traces matérielles confirment l’événement : « Le combat a été tellement sauvage que les chars sont rentrés avec des lambeaux de chair qui ressemblaient à de la boue », écrira Quénardel. « Un cadavre allemand était resté coincé sous le garde-boue, confirme Fossé, du Du Guesclin qui précise : « Quand Horès, le pilote, l’a vu, il a piqué une crise de nerfs. »
 
Ennemis, amis, soldats, civils, victimes en tous cas, les tués à la guerre, quels qu’ils soient, continuent de s’accumuler en un compte monstrueux. L’effroi des réfugiés coincés sans recours sous la meule des bombardiers, celui des tankistes anglais tirés comme du gibier, des 
Allemands envoyés en chemisette contre des chars, celui des coloniaux massacrés au canon en plaine, c’est toujours la même indicible épouvante qui renaît : celle d’êtres humains qui se découvrent pris dans la mâchoire même de la mort.
 
*
 
Des centaines et des centaines d’hommes s’enfuient précipitamment vers Abbeville sans regarder derrière. Ils courent aussi vite qu’ils le peuvent vers l’unique abri, la Somme là-bas, devant, plus bas, hantés par l’image de cette vague de chars qui va les massacrer.
 
Au milieu de cette foule de piétons, on voit des cavaliers : des gens du Train qui ont dételé leurs chevaux et qui trottent au milieu du flot.
 
Ils courent sur plusieurs kilomètres, ces soldats en désordre, compagnies mélangées, camarades perdus de vue, officiers oubliés. Ce n’est plus la Wehrmacht mais une foule qui cherche en haletant à garantir sa peau dans un sauve-qui-peut général. Elle n’entend plus rien ni personne sinon, derrière, le roulement de l’artillerie.
 
Devant Abbeville la charge des chars produit sur l’infanterie allemande le même effet qu’elle a exercé sur les Français devant Sedan : un fantassin exposé sans protection à des armes mobiles qui tirent sur lui en toute impunité, menacé d’être écrasé par une machine qui progresse plus vite qu’il ne court, est pénétré d’une irrésistible envie de fuir. La peur est à tout le monde.
 
Qui a raconté que l’armée française s’effondrait ? Qui a dit qu’elle n’avait plus de matériel ? La propagande ? Aujourd’hui, les Français sont puissants et les Allemands sont faibles : ils n’ont avec eux ni panzer, ni stuka. Juste des canons de campagne, probablement atteints déjà par la ruée française.
 
Sur la Somme, les poilus sont revenus.
 
*
 
Debout dans l’ombre d’un grenier, des civils regardent. Ils sont silencieux : ils ont peur.
 
 
Ils ont peur, puisqu’ils sont au cœur de la guerre, mais ils sont contents : les Allemands sont en fuite. Les Français vont les délivrer. Mme Hernu, de Caubert, se souvient : enfant, elle était là avec son père, le fermier du château : « On regardait ! On regardait ! Ah, mon Dieu ! Ils avaient l’air épuisés. Des soldats à pied se traînaient, accrochés à la queue des chevaux. Certains sont venus dans la cave. Ils buvaient puis ils repartaient. On criait “Kamerad !”, pour qu’ils ne tirent pas mais ils ne sont même pas montés. On entendait seulement casser, des bruits de bouteilles éclatées. On voyait des chevaux passer, quelques canons.
 
« Il n’y avait pas de blessés.
 
« C’était à l’hôtel de Caubert, chez Grenier, près du pont. On était vingt ou trente là-dedans, enfermés la veille par les Allemands. On était couchés par terre, tous ensemble. On regardait à travers les volets. Il y avait des gens dans le café d’en face mais c’était interdit de sortir, sauf pour aller chercher de l’eau, mais ce jour-là on n’a pas pu sortir : on a fait cuire des nouilles avec de l’eau de Vichy.
 
« A Caubert, la veille, on voyait des canons partout et des matelas sortis. Des chevaux erraient sur les routes. On entendait bien la bataille. On voyait des obus éclater, le monde courir, des avions piquer : les Anglais. On était contents !
 
«  – Des avions ?
 
« Pas tellement. C’était l’après-midi. On les entendait... des mitrailleuses... Soudain, on n’a plus rien entendu. C’est le lendemain qu’on est parti. »
 
*
 
Les Allemands débandés courent sans désemparer sur près de 5 km, persuadés que les chars les suivent.
 
Passés les marais, le talus du chemin de fer offre la première protection disponible. C’est une butte de 4 m de haut, qui barre la route. Celle-ci passant sous un pont de chemin de fer, les Allemands l’empruntent nécessairement : ceux qui n’ont pas perdu la tête parviennent à arrêter ici ceux qui n’ont plus ni jambes, ni souffle : 
mitraillette à la main, hurlants, ils les stoppent et les font grimper puis s’allonger sur le flanc du talus, face au nord, pour arrêter ce qui les suit.
 
Mais en débouchant de l’autre côté de la butte, nul n’échappe à l’horreur du spectacle : dans une odeur épouvantable des dizaines de cadavres tout noirs – des « civils nègres », pensera Arsan – , pourrissent un peu partout, dispersés parmi les voies défoncées par les bombes, abattus sur les marches des wagons éventrés, gisant dans toutes les positions. Tous sont en putréfaction81.
 
Quantité d’hommes et de femmes énormes, exposés par la mort dans des postures obscènes, les cuisses gonflées dans les bas que les jarretelles compriment. On voit également des enfants. Par les paupières et les narines des vers s’échappent. Il y a des nuées de mouches. Et puis, impossible à chasser, cette odeur puissante, répugnante, poisseuse, cette pleine odeur de charnier au soleil.
 
« Jamais je n’ai revu cela, même en Russie, affirmera un témoin, trente ans plus tard. »
 
*
 
Néanmoins il faut récupérer les hommes et les disposer face au sud, derrière le sommet du talus.
 
Il est 11 heures. Jumelles aux yeux, les gradés observent mais derrière eux la route est vide : rien ne les suit. Alors les Feldwebel hurlent des injures qui rassurent : c’est la reprise en main. Les fuyards se calment, on les compte, on reconstitue les sections. Examen des armes. Compte des munitions.
 
A Rouvroy, de l’autre côté de la ville, même ambiance : chacun réalise maintenant l’étendue de cette fuite générale.
 
C’est une crise grave : la tête de pont d’Abbeville est presque entièrement évacuée. Il ne reste plus qu’à faire sauter les ponts. D’ailleurs ce sont les ordres : les chars 
français ne doivent à aucun prix repasser la rivière. C’est de la part de la IVe armée, une volonté d’importance stratégique puisque, s’il franchissait la Somme, l’ennemi créerait une menace potentielle sur les arrières de Dunkerque.
 
Le général von Kluge, commandant cette IVe armée, est assez sérieusement alarmé pour admettre la nécessité d’abandonner la tête de pont d’Abbeville. Il s’en remet seulement, pour la décision finale, à Manstein, commandant le 38e corps, chargé de tenir la rivière, et mieux à même que lui d’apprécier la situation sur le terrain même.
 
Devant cette crise, Manstein rencontre Kluge et lui expose à nouveau son désir de franchir la rivière des deux côtés d’Abbeville avec deux divisions82 et de prendre ainsi en tenaille l’adversaire. Mais Kluge, obéissant à des ordres venus directement de l’O.K.W., refuse toute manœuvre de cet ordre : on l’estime, en haut lieu, « aventureuse ».
 
« Il est clair, écrit Manstein, que le commandement supérieur veut éviter tout risque avant la fin de la bataille du nord. Il ne faut rien tenter avant qu’une offensive en bon ordre puisse être déployée. »
 
Pour apprécier personnellement ce qui se déroule sur place, Manstein quitte Rumaisnil et gagne Abbeville en voiture. Il passe nécessairement devant le P.C. de Blümm, mais ne s’y arrête pas : il va d’abord au-devant des troupes en débandade. « Crise sérieuse, constatera-t-il dans ses mémoires, tout en minimisant son importance. Une attaque ennemie entraîne des percées locales et de lourdes pertes... M’étant fait conduire à Abbeville, j’ai l’occasion de renvoyer moi-même vers l’avant un bataillon qui retraite à travers la ville quand je le rencontre : c’est sur un ordre mal interprété qu’il a abandonné ses positions. »
 
Le général Blümm s’est porté également vers les soldats qui refluent, mais il semble que ce soit d’autre part. Tous ces fanions et ces galons doivent impressionner la 
troupe, que l’on exhorte. « Papa Blümm » rassemble et rassure « ces soldats dispersés et ces troupes débandées ».
 
Confrontés, les mémoires des deux généraux donnent une impression de froideur et de distance : Manstein ne cite pas son subordonné, qu’il a pourtant presque certainement rencontré, et celui-ci ne fait que signaler d’un mot le passage de son supérieur. On peut croire que, dans ce contexte de crise, leur réunion a lieu dans une ambiance glacée. Ni par leur origine, ni par leur responsabilité, les deux officiers n’ont d’ailleurs rien qui les rapproche.
 
*
 
A Rouvroy, à Abbeville, entre rescapés on se compte : que d’absents !
 
« Les pertes des Bavarois étaient épouvantables, dira Wolf. Presque tous leurs officiers étaient morts, des compagnies entières n’avaient plus un seul lieutenant et plus de la moitié de leurs sous-officiers manquaient. En plus, ajoute-t-il, ils souffraient de la faim. »
 
« Nous avions des pertes effroyables », confirme Franz Arsan. « Les pertes étaient lourdes, écrira Ghering : il n’y avait pour ainsi dire personne qui n’ait perdu un camarade très cher. »
 
Il semble que ce vent de panique se propage assez loin sur les arrières allemands. A Saint-Riquier, au Plessiel, à Neuilly-l’Hôpital, « les Allemands rembarquent » rapporte le frère de Vernesse, alors à Saint-Riquier. A Saint-Riquier, où, précisément, dans l’hôpital de campagne installé hier dans les grands bâtiments de l’ancien séminaire, on travaille à la chaîne. Sur la place principale, devant la haute façade de l’abbatiale gothique, les ambulances se succèdent : la 57e division compte des centaines de blessés.
 
« Beaucoup, rapporte le major Ghering, s’abandonnent, à bout de souffrance et de sang... La plus grande salle – elle est trop petite pour nous – , est la salle d’opération. Nous nous sommes installés dans la nuit et chaque coin est occupé. Nous vivons une atmosphère mélangée d’éther et de chloroforme. Ça sent le sang, la sueur des 
hommes et toutes sortes de médicaments. Durant la nuit, quant toutes les fenêtres restent fermées à cause du camouflage, nous sommes souvent comme anesthésiés.
 
« Pendant qu’un blessé endormi est encore attaché sur la table, le suivant arrive. Chacun est soigné au mieux. Aucun de nous ne regarde sa montre. La notion de temps est évanouie : à 7 heures du matin, quand on ouvrira les fenêtres, chacun découvrira avec étonnement qu’il fait grand jour.
 
« Si la fatigue devient trop lourde, nous buvons plusieurs tasses de café noir. Ainsi, on tient le coup un moment. Les brancardiers s’affairent pour qu’aucun blessé ne souffre de la soif. Ils les consolent, les soulagent, les allongent aussi bien que possible sur la paille et tentent de leur rendre leur sort supportable. »
 
*
 
Ce 29 mai 1940, la France aurait-elle gagné une bataille ?
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L’ESTOCADE ? HÉLAS !
 
Les Français, que savent-ils de cette épouvante chez l’ennemi ?
 
Emberlificotés dans des combats tactiques, piétinant devant des lisières, attendant de l’essence, formant des points d’appui, cherchant des liaisons, ramassant des prisonniers, s’abritant des tirs d’artillerie, ils « nettoient ». Devant eux l’ennemi s’est enfui, mais ils l’ignorent. Ou plutôt, ceux qui le voient n’ont aucun moyen de le dire. Ils sont d’ailleurs très rares.
 
A gauche, les automitrailleuses Panhard du 10e Cuir ont éclairé l’attaque française. Partant de Saint-Maxent dès 5 heures ce matin, le lieutenant Bridoux est allé, avec ses 3 engins éclairer Miannay, pointe nord de la tête de pont. Il a trouvé le village désert. Il a poursuivi vers Cambron, vide aussi, qu’il a débarrassé de barricades abandonnées. A la même heure le capitaine de Beaumont atteignait avec son peloton moto les lisières de Béhen, fortement tenues par l’ennemi. Pour soutenir ces éléments, le lieutenant-colonel de Ham commandant l’unité sollicitait l’appui des unités voisines, les dragons de la 5e D.L.C83. En vain : il n’obtiendra qu’un tir d’artillerie sur Béhen.
 
 
Or à ce moment précis, Bridoux voit l’ennemi filer : « Il signale la retraite allemande par le vallon Moyenneville-Cambron. L’occasion est belle », souligne l’historique.
 
Elle est effectivement unique : l’ennemi fuit en pagaille. Paul Guérin, tireur et radio à bord de l’une des trois Panhard, originaire de la région, sait très bien où il se trouve : « En arrivant de Moyenneville j’ai vu, du haut de la côte, les Allemands qui filaient. Nous étions trois voitures. A droite, on a pris vers Rouvroy. Après le tournant, j’ai vu le passage à niveau. A 200 m, on apercevait les Allemands qui couraient, qui couraient... On les a tirés à la 7,5. Pour aller plus vite ils balançaient leurs masques à gaz. Ils étaient une bonne cinquantaine. Mais notre rôle était d’établir le contact, pas de poursuivre. Un motard nous a dit de retourner : nous avons fait demi-tour... »
 
Pour exploiter la situation et, selon Beaumont, « couper la retraite à l’ennemi », Bridoux devrait disposer d’un appui d’infanterie, aussi cherche-t-il à obtenir celle des dragons portés de la 5e D.L.C., un millier de combattants qui, depuis trois jours, attendent l’arme au pied, mais lui non plus n’obtiendra aucune aide. Personne n’exploite donc à Rouvroy la retraite ennemie. Bridoux84 eût-il décelé l’opportunité, rien ne démarre. Au contraire, l’ennemi déclenche un bombardement d’artillerie qui renverse une voiture. Les heures passent. Bridoux enrage : il demande des tirs de contre-batteries et l’aide des dragons de la 4e D.C.R., puisque ceux de la 5e D.L.C. n’arrivent pas, mais rien ne vient.
 
 
Devant, ça craque, mais comment réagir ? Où donc a pu se perdre cet appel venu du nord ? Et que deviendra l’autre, venu de l’est ?
 
*
 
A Mareuil-Caubert se trouvent les cinq chars de l’escadron Fagalde. Débouchant ce matin du bois de la Morue, ils ont, à 2 000 m, interdit au canon toute liaison entre Villers et Mareuil. Détruisant de loin des armes antichars et des armes automatiques, ils ont atteint Mareuil-Caubert en fin de matinée. Devant eux, ils l’ont signalé, les défenseurs « s’enfuyaient en désordre ».
 
Pourquoi, là non plus, n’a-t-on pas exploité l’avantage ?
 
« Le manque de liaison à tous les échelons, soit entre les unités de chars et leurs chefs, soit entre les chars et les combattants à pied, écrira Fagalde, n’a pas permis de pousser les avantages en pointant sur Abbeville tout en tournant le mont de Caubert, ce qui eût été facile et aurait fait tomber la défense. »
 
Ce n’est pas là un commentaire postérieur à l’affaire, ni une critique formulée dans le secret d’un mess : c’est l’observation technique d’un jeune saint-cyrien qui, sur le terrain, sur le moment, voit s’échapper, faute d’ordres, un succès à sa portée85.
 
Aux extrémités des deux antennes de l’attaque française des messages sont donc partis, signalant l’opportunité, l’ouverture, la chance à saisir. Quelle valeur leur a-t-on accordée ? Jusqu’à quel échelon sont-ils montés ?... Un fait, hélas, demeure : l’organisme gourd et lent de la grande unité n’a pas su réagir.
 
*
 
Ceux qui voient le mieux, naturellement, ce sont les cavaliers : la distance, c’est leur vocation. Observer, circuler, 
c’est leur fonction, manœuvrer, leur tradition. Les fantassins, au contraire, soumis à des conceptions de vingt ans, progressent par bonds successifs vers des objectifs limités, gagnant les uns après les autres des compartiments de terrain : le petit bois, le vallon, la lisière du verger, la ferme. 100 m, 200 m, 300 m, 500 m.
 
Les chars de combat, soumis depuis 1920 à la Direction de l’Infanterie, ont été à la même école : ils progressent par bonds de 1, 2, parfois 3 km. Sans liaisons entre eux ni avec leurs chefs, ils s’arrêtent souvent : reprise de contact, ravitaillements, évacuations, munitions, ils ont besoin de se retrouver au milieu d’un combat qui les disperse. En fait, ils sont un bouclier roulant et marchent au rythme de l’infanterie qu’ils précèdent : ils vont devant, mais ils la suivent.
 
En 1935, le commandant de Gaulle aurait voulu une arme différente. Il disait : « Le char bouleverse la tactique. La manoeuvre est restaurée. » « On verra ces troupes rapides courir au loin derrière l’ennemi, frapper ses points sensibles, bouleverser son système tout entier. » C’était justement une vision cavalière. Les « chars », à l’époque, n’avaient pas approuvé : ils étaient, pour la majorité d’entre eux, issus de l’infanterie. De Gaulle, donc, dérangeait86 : du Parlement au ministère il n’obtenait rien malgré une volonté de croisé. Mais enfin, il les a obtenus, ses chars. Il en a même aujourd’hui davantage qu’aucun autre : sa 4e D.C.R. est la plus puissante de toutes les unités alliées, il n’est effectivement soumis à aucun supérieur et il a même l’oreille du président du Conseil. Que pourrait-il souhaiter d’autre ? Des soldats qui en veulent ?
 
Ses soldats ne sont pas différents des autres combattants français : ni mieux formés, ni moins vaillants, ce sont des gens qui font tout leur devoir. Hésitent-ils ? Piétinent-ils ? A qui la faute ? Ils n’ont ni cartes, ni radios : ils suivent leurs chefs. Les chefs se trompent ? Alors des unités se trompent : faute de carte, de reconnaissance ou de guide, la moitié des chars lourds s’est égarée, on l’a vu à Huppy le 28 ; le 29 au matin des escadrons entiers de 
chars de cavalerie sont restés cloués faute d’essence : était-ce leur faute ?
 
Des compagnies entières de fantassins se sont fait massacrer au canon, on l’a vu le 29 à Inval : qui les a menés là ? Le 29 encore, des faisceaux de chars s’arrêtent alors même qu’ils devraient avancer pour cueillir une victoire acquise. Est-ce par manque de courage ou par absence d’ordres ?
 
Ces combattants français versent sans mesurer leur sang dans un combat auquel, manifestement, ils sont mal préparés. Ils paient le prix du passé mais ils ne manquent pas au devoir militaire. Sans doute mériteraient-ils des chefs, qui saisissent l’occasion d’une victoire qu’ils ont effectivement acquise. N’est-ce pas le talent des grands capitaines que de saisir les opportunités ?
 
1940 n’a pas eu son Turenne, on le sait et, bien entendu, Abbeville ne constituait qu’un objectif limité. N’empêche : une victoire, même tactique, eût alors éclairé notre histoire et ce succès, le 29 mai, était d’évidence à portée.
 
De Gaulle certes n’a pas eu les troupes équipées et formées selon ses conceptions modernes mais, à l’inverse, les troupes qui ont été les siennes ont-elles été guidées par ce chef renseigné, rapide, intuitif qui aurait renversé le sort qui balançait ?
 
De Gaulle, qui gagnait, a manqué l’estocade.
 
Pour saisir cette occasion il aurait fallu des liaisons et des capacités manœuvrières. Or nous n’avions ni l’une ni l’autre. Nous n’avions pas de guide et c’est très étonnant car il restait des paysans dans les fermes. Nous ne disposions pas de photos aériennes et la carte d’état-major devait donner une vision fausse du sol puisque tous les moyens français sont restés concentrés sur le plateau, axés contre la butte du mont de Caubert87. Or la route de la vallée, qui est à nous jusqu’à Caubert, file au pied du mont, à l’abri de ses coups, jusqu’à Abbeville. Les Somua sont là, avec les coloniaux. Derrière eux, à 2 km, 1 400 dragons du 7e R.D.P. attendent d’attaquer. Et rien n’a lieu.
 
 
La guerre après coup n’est qu’un jeu : sur le papier, chacun gagne. « Sur le terrain, on fait ce qu’on peut », dit justement celui-ci, qui servait à la 4e D.C.R. Or « sur le moment on n’a pas réalisé ce qui s’était passé », ajoute cet autre qui, à Villers, appartenait aux coloniaux.
 
Impossible en tout cas de reconstituer aujourd’hui avec exactitude les circonstances fugaces qui font que, ce 29 mai à midi, le général de Gaulle décide de ceci plutôt que de cela, perdant ou gagnant une bataille dont nous savons, nous, aujourd’hui, que c’est précisément ici, hic et nunc, qu’elle se joue.
 
C’est dommage, naturellement : rien ne nous intéresserait davantage que de mesurer ce que fut, en réalité et dépouillé de toute légende, de Gaulle sur le terrain. Mais l’instant décisif nous échappe : sur ce moment précis, crucial, citons le capitaine Nérot, officier de liaison du groupement cuirassé. C’est lui qui l’a vécu le mieux : « Officier de liaison auprès de De Gaulle, je ne l’ai pas quitté de toute l’affaire d’Abbeville, dit-il, sauf pour quelques liaisons précises auprès des unités. »
 
Le 29 mai, Nérot note : « Des renseignements parviennent et précisent que des colonnes en désordre repassent la Somme : Abbeville est tout proche ! Quelques-uns de nos chars poussent jusqu’à Mareuil et Caubert, mais notre infanterie ne suit pas. Où est-elle ? Les unités que je vois, à bout de fatigue et de nerfs, se terrent à la moindre salve, souvent tirées par les nôtres. Derrière les blindés, une infanterie mordante serait rapidement aux abords d’Abbeville. »
 
Sans doute mais, à l’inverse, aucune infanterie, même disponible et reposée n’a, semble-t-il, jamais reçu l’ordre d’avancer sur les ponts. Or 1 200 dragons n’attendaient-ils pas, l’arme au pied, dans le bois de Fréchencourt ?
 
Où ce chef courageux, actif, omniprésent, décidé, se trouve-t-il ? Lui seul tient en main les rênes de l’énorme animal cuirassé : lui seul, si fermé, si secret, si jaloux de ses responsabilités pourrait lui faire tourner la tête, modifier ses axes d’attaque, lui faire pointer ses armes dans une direction différente, mais les messages des antennes atteignent-ils ce centre de décision ? Si présent qu’il soit à son affaire, de Gaulle ne voit pas, probablement parce 
qu’il ne sait pas : la 4e D.C.R. ne possède aucun système de transmission, ni radio, ni téléphonie. « La radio, a dit le capitaine Viard, de l’état-major de la 4e D.C.R., a été un zéro total. Toutes les liaisons avaient lieu, comme sous l’Empire, par estafettes, et dans les coins des P.C. successifs on voyait sept ou huit officiers de liaison avachis : un par unité. »
 
De Gaulle mesurait parfaitement cette faiblesse mortelle. En janvier 1940, il écrivait à Jean-François Perrette : « Il faut trouver les transmissions-radio nécessaires à l’échelon chef de bataillon de chars légers sinon... nos légers seront “couillonnés”.
 
Lourds ou légers, ils vont l’être : plus grave que le manque de chars, plus grave que le manque d’avions, plus grave que le manque de ravitaillement des troupes au contact, en essence pour certains, en pain pour d’autres, plus déterminante peut-être qu’aucun de tous les handicaps qui ralentissent l’armée française de 1940, l’absence de transmissions est à la source de tous les autres.
 
Qui avait conçu les systèmes de liaison ? Qui devait les prévoir ? Il y a là un procès à instruire qui relève de l’histoire de la guerre.
 
Pour tenter de pallier cette insuffisance très grave, de Gaulle n’attend pas les rapports : il circule, observe, voulant tout voir pour redresser ce qui peut l’être. « Il se déplace énormément, près du feu, donnant l’élan », note le capitaine Canonne.
 
A la fine pointe de l’aube, on le rencontrait au-dessus de Limeux, à la Croix du Maréchal d’où, la veille, il concevait son offensive. Ce matin, le colonel Le Tacon y a établi son P.C. Ensemble, ils observent le démarrage du faisceau central vers Caumont. Peu après, de Gaulle est à Bailleul, bouillant de colère, on l’a vu, en constatant la panne sèche qui immobilise l’essentiel du 3e Cuir. Ensuite, il court aux Croisettes, voir ce que font les chars lourds : il s’y trouve vers 5 h 30, selon le capitaine Menet.
 
On le retrouve partout où quelque chose se passe. Il se rend au château d’Huchenneville, devenu vers 13 heures le P.C. des chars lourds. Les combats viennent à peine de s’y terminer.
 
 
« Il y a eu pas mal de casse, observe Canonne, qui l’accompagne. Huchenneville, note-t-il, offre un spectacle curieux. Plus de cent prisonniers allemands y sont rassemblés. On voit des chevaux. Dans la nuit les Allemands menacés ont fait rappliquer des troupes : il y a là plus de 300 bicyclettes. »
 
Le général s’y entretient avec ses deux commandants de demi-brigade, Sudre et Simonin puis il rentre vraisemblablement à son P.C. de Mérélessart où convergent les comptes rendus. Mais comme l’attaque progresse bien, le général estime que Mérélessart est désormais trop loin. Pour se rapprocher du combat, raccourcir les liaisons, accélérer les décisions, il déplace son état-major : à 14 heures, son P.C. effectuera un bond d’une dizaine de kilomètres et ira s’installer au château de Huppy que les chasseurs tiennent depuis hier soir. Prévenue la première, la prévôté se déplace aussitôt et y prépare l’implantation.
 
*
 
Huppy, dans l’après-midi du 28, demeure plongé dans le désordre du combat : c’était encore hier un P.C. de bataillon ennemi. Maintenant c’est un cantonnement de chasseurs, une cage à prisonniers et un poste de secours : on panse dans les salles. On s’est battu dans le parc où l’on tiraille encore. On y fera de nouveaux prisonniers.
 
Huppy, vaste bâtisse comprise entre deux tours massives, conserve l’apparence militaire de la maison forte qu’elle fut. Elle évoque, par bien des aspects, une France encore peu sûre, une époque de guerres civiles et religieuses, la Fronde. Derrière ce bâtiment massif on voit les ruines d’un plus ancien château, brûlé dans un autre conflit très ancien : ici, on est toujours entre deux guerres. Et si de larges baies vitrées, une terrasse et des allées soignées civilisent un peu cet ensemble sévère, ce sont des lansquenets ou des arquebusiers que l’on s’attendrait à y voir, bien davantage que des dragons portés, portant musette et fusil-mitrailleur.
 
Side-cars, 202 Peugeot, berlines Hotchkiss, 11 légères, Vivastella, Laffly 6 × 6, motos Gnôme-Rhône, la colonne 
de voitures venue de Mérélessart traverse le village et passe sous le beau porche de brique. Un état-major français en 1940, après deux semaines d’opérations, c’est déjà le « système D » porté au niveau de l’organisation militaire. Ici et là chacun a « récupéré » d’excellentes voitures civiles, abandonnées faute d’essence, vaguement accidentées dans un fossé ou « retrouvées » sur des places de village. Il y a même des Simca 5, minuscules voitures de dames qui se révèlent d’utiles engins de guerre, légers, silencieux, tous chemins, plus confortables et moins bruyants que des motos.
 
Les Français opposent ainsi à une préparation matérielle minutieuse et à une richesse d’équipements militaires qui leur semble inouïe, des armes contre avions installées sur des familiales découvrables, des canons sur des camions, des mitrailleuses à travers des pare-brise. Mais, ce matin, ça marche : l’ennemi craque. C’est la première fois.
 
« L’ambiance de la division, quand nous prenons possession du château, est transformée : c’est la joie ! L’enthousiasme, raconte le capitaine de Nadaillac. Pénétrer dans un P.C. allemand, voir le désordre, les papiers abandonnés partout par ceux qui ont filé à toute allure, c’est exaltant. L’arrivée à Huppy, c’est une joie sans pareille ! »
 
*
 
On pénètre dans le château par la façade opposée au portail : les voitures restent sous les arbres. L’autre façade, plus avenante, donne sur la pelouse. La vue porte plus loin. Un perron mène à la terrasse. A droite, on pénètre dans un vestibule étroit sur lequel donne un office : c’est là que l’on soignera les blessés. Un grand escalier part d’un vaste hall sur lequel donnent le salon très long et la salle à manger digne, dallée, seigneuriale. C’est là que, deux soir, on dînera. L’état-major s’installe dans le salon, long de plus de 10 m : tables, cartes, bureaux, liaisons. Pour se reposer on s’avachit dans les fauteuils et, si l’on trouve un moment, on dort dans les chambres du haut.
 
 
Au fond du salon, à gauche de la grande cheminée, le général dispose d’une pièce petite. Il y règne un calme relatif. Deux ou trois fauteuils sont disposés devant une cheminée. C’est là que de Gaulle, la nuit, jambes allongées, col dégrafé, s’assoupit un peu. Jamais déshabillé, jamais tout à fait endormi, il n’y restera que peu de temps.
 
La nuit, on ferme les rideaux. L’électricité est coupée. On travaille, on recopie, on tape à la machine, on rédige à la lumière des bougies. L’ambiance jaunasse et tremblotante du salon de Huppy la nuit a frappé ceux qui l’ont connue. L’activité y est presque incessante, mais irréelle, parfois presque comateuse. Tout s’y déroule dans un état de grande fatigue. Depuis le 19, la division est en alerte ou se déplace : il y a dix jours que l’on veille, ne grappillant, ici et là que quelques heures de sommeil sans jamais se déshabiller. Les gestes sont automatiques, à la fois mous et saccadés, militaires et détachés. On se rase, on se lave, on se change très peu. Les yeux sont petits, les visages tirés, et dès qu’on le peut on s’allonge. Surtout les sous-lieutenants venus là en liaison et qui, n’étant pas de la maison, « dorment dans les coins ». On les engueule, ils se redressent, repartent en liaison, remplacés par d’autres qui reviennent et s’affalent. Chomel, quelquefois, grogne. De Gaulle, lui, ne dit rien.
 
Des obus, de temps en temps, tombent tout près du château et l’on entend des rafales. Huppy est un P.C. de guerre.
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LES COULISSES DU COMBAT
 
Nous voyons l’événement : il se développe devant nous avec un rythme, des péripéties, des enchaînements, une sorte d’unité. Des conséquences apparaissent. Nous jugeons, naturellement, puisque ces actes qui font la bataille semblent s’organiser en un ensemble à peu près cohérent que nous appréhendons. Mais cette vision est largement anachronique : elle n’est qu’un effet de recul, que donne le temps. Sur le moment, on ne voit rien. Pierre ignore Paul et nul ne sait qui, au juste, fait quoi. Chacun remplit comme il le peut la mission ponctuelle que limite un compartiment de terrain mais aucun, ou presque, ne distingue l’ensemble d’un événement dont la mesure n’existe vraiment pour personne.
 
Sur l’instant, l’erreur d’un capitaine, qui coûtera peut-être le succès, passe inaperçue. Celle d’un autre, qui n’est que vénielle, prend au contraire les proportions d’un drame. Qui peut juger ?
 
Et puis, pour comprendre, on choisit : celui-ci témoigne parce qu’il a survécu. Cet autre parce qu’il a noté. Ce troisième parce qu’il a bonne mémoire. Deux centaines d’hommes font revivre pour nous, et même si c’est avec scrupule, sans défendre aucune thèse, ce que firent avec eux des milliers d’autres. La survie est-elle un critère ?
 
Il y a 6 200 hommes dans une D.C.R. complète. Il y a avec celle-ci 1 400 dragons, 2 500 coloniaux, plus de 
2 200 artilleurs et de 3 000 à 4 000 hommes dans les deux divisions de cavalerie légère qui lui sont subordonnées. Environ 20 000 combattants français sont donc au total engagés ce 29 mai dans cette attaque d’Abbeville. Combien en avons-nous rencontrés ? Combien, parmi ceux qui sont morts, s’insurgeraient-ils contre leurs témoignages ? Comment ne pas dévoyer l’incroyable pouvoir que s’arrogent les vivants de raconter la mort des autres ? Comment oublier les cris et les objurgations, les invectives, probablement, de ceux qui vivent d’interminables agonies au creux d’un buisson où personne ne les voit ?
 
Dans le bois de la Morue, au-dessus du château de Bray, on relèvera dans plusieurs semaines plus de 25 cadavres de soldats français : aucun brancardier, aucune corvée d’ensevelissement n’est passée là. Que pense-t-on de la bataille lorsque, immobilisé, mouillé de sang et de sanie, ivre de douleur et de désespoir solitaire on supplie la mort de venir ? La compassion n’éteint pas ces cris-là, qui sont aussi des témoignages.
 
« Descendant vers Bailleul, d’interminables files de blessés ou de morts portés par d’impassibles brancardiers croisent les dragons qui montent, raconte Montesquieu. Je remarque que presque tous sont blessés à la tête. Beaucoup appartiennent au 22e R.I.C. » Ceux-là partiront pour Beauvais.
 
De plus, pour être plus simple dans la description d’événements compliqués, nous nous en tenons à la scène mais la bataille se poursuit par-derrière : elle n’est pas seulement un front de combat. On meurt aussi à plusieurs kilomètres, en croyant que l’on est en tête.
 
Pour alimenter cette attaque, l’entretenir, la poursuivre, une énorme machine est en marche. Une autre évacue les épaves. On répare jusqu’à trente kilomètres. Des dépôts se constituent. Des milliers d’hommes vident des trains. Abbeville, ce n’est bien entendu pas Verdun, mais la mécanique est la même : il y a 1 400 véhicules dans une D.C.R., plusieurs centaines de V.T.T. Laffly chez les dragons portés, des motos, des camions aux D.L.C. et autant d’autobus pour acheminer l’infanterie. L’artillerie aligne ses camions, ses chenillés, ses tracteurs. Plusieurs 
milliers de réservoirs demandent à être alimentés ainsi que les tubes des canons, les popotes, les musettes et les bidons. Beauvais, Clermont, Versailles, Vincennes sont les arrières de la bataille.
 
Derrière les combattants en ligne, d’autres encore progressent qui vont entrer en scène : aux ordres du général de Gaulle, en mai 1940, il n’y a pas que la 4e D.C.R. Sur l’Aisne, déjà, il recevait 20 chars de cavalerie et 38 automitrailleuses ; devant Abbeville, en plus des 2 500 coloniaux, il recevait 40 autres chars et 1 400 dragons. Ces éléments de cavalerie provenaient d’une 4e division légère mécanique que la France allait mettre sur pied, au moment de l’attaque allemande et que l’on a éparpillée88.
 
Équipée de 165 blindés neufs, ayant reçu ses transports d’infanterie, ses motos, son train, cette 4e D.L.M. aurait dû constituer une unité particulièrement mordante et moderne : la D.L.M. c’était, en plus petit ce qui s’approchait le plus, en France en 1938, d’une Panzerdivision. Hélas ! On la considérera dès sa constitution comme un arsenal où l’on viendra puiser, on la dispersera dans la plus grande agitation. Fallait-il émietter tout cela, recrues jeunes et matériel moderne ? On peut certainement se le demander.
 
Le 10e Cuir, régiment de découverte, et le 7e dragons portés, rejoindront le 16 et le 28 mai la 4e D.C.R.
 
*
 
« Parti le 16 mai avec 38 voitures, le 10e Cuir est revenu trois jours après de Montcornet au quart de son effectif : quarante-huit heures après sa « formation » il ne lui restait plus qu’une voiture sur 38, 18 officiers sur 35, 276 cavaliers sur 937. Cette casse énorme s’explique en partie parce que ce malheureux régiment avait été formé en quarante-huit heures. Les gens ne se connaissaient pas. Active, réserve, il y avait de tout, même des types que l’on n’avait jamais vus, témoignera l’aspirant de Waziers. Cette méconnaissance mutuelle et notre manque total de formation nous ont terriblement handicapés. »
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L’adversaire de De Gaulle à Abbeville. Le général Blümm commande la 51e division bavaroise.
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Véritable vainqueur des combats d’Abbeville. le lieutenant-colonel Wolf commande les batteries de canons de 88 mm dans la tête de pont.
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Des ponts de Remagen à la Somme, l’infanterie allemande couvre 600 kilomètres. Abbeville est atteint le 27 mai au soir.
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Pour accélérer la mise en place, Guderian prête les camions de son infanterie motorisée. (2e I.R. Mot.)
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Épave du canon « Dora », l’un des 88 mm qui ont stoppé l’attaque française du 28 mai. Détruit le 29 devant Villers, il est photographié ici vers le 2 juin par un Anglais. (I.W.M.)
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Cette célèbre photo, probablement prise à Abbeville. montre l’une des tentatives d’assaut direct de R-35 contre un 88 mm. Aucune ne réussira. (Signal.)
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L’assaut du 30 mai marque l’épuisement de la 4e D.C.R. On voit ici l’épave des B1-Bis « Joffre » stoppés devant Bienfay par les 88 mm. Cette photo sera offerte en 1983 par un ancien combattant allemand à Marcel Rollet, pilote abandonné blessé dans l’appareil, qui n’avait jamais su ce qui lui était arrivé. (Musée de « France 40 », Abbeville.)
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Devant le bois des Anglais, deux chars de cavalerie H-39 du 3e cuirassiers, détruits le 30 mars vers 17 heures. (Photo Blümm.)
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Le château de Huchenneville vient d’être conquis. Les P.C. des coloniaux et des chars lourds s’y installent. Le colonel de Gaulle s’y rend à l’heure où est prise cette photo, le 29 mai en fin de matinée. (Photo Laude.)
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Les Croisettes. C’est du grenier de cette maison que le général de Gaulle observe le débouché et l’échec de la dernière attaque, le 30 mai à 17 heures. Il la quitte vers 20 heures, ayant reçu de la Xe armée l’ordre de stopper l’offensive.
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Les Allemands tiennent fortement le mont de Caubert. Dominant la région, cet ancien oppidum constitue le cœur même de leur tête de pont. Vu ici de Yonval, on en distingue nettement la défense antique. (Photo prise en 1986.)
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Après le retrait de la 41e D.C.R. le 31 mai, une troisième division blindée sera lancée le 4 juin contre la tête de pont allemande, la 2e D.C.R. du colonel Perré. Cette photo a été prise du haut du mont de Caubert le 4 juin, qu’un char français a atteint avant d’être détruit. On distingue, derrière les fumées des explosions, le bois de Villers que tiennent les Français. (Photo E.C.P.A.)
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Cette remarquable vue oblique du mont de Caubert a été prise par un avion français le 1er juin, lendemain de la retraite de la 4e D.C.R. : elle est destinée à préparer le prochain assaut français. Au moment de cette prise de vue, les coloniaux tiennent le bois de Villers et les Allemands Mesnil-Trois-Fœtus. Le cliché, qui ne rend pas bien compte du relief, donne une idée de l’immense lacis de pâtures, rendu infranchissable aux chars par les 88 mm placés près du sommet du mont, en haut du cliché, à égale distance des mots « Trois » et « Rouvroy ».
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Huppy, 29 mai 1949, premier rassemblement des anciens de la 4e D.C.R. Devant son P.C. des 29 et 30 mai 1940 de Gaulle s’adresse à eux : « Je vous le dis ici, à Huppy : c’est de ces événements-là qu’est partie une autre histoire, qui fut la lente, longue, dure histoire de notre redressement militaire... » 

 
Les automitrailleuses étaient neuves, mais peu fiables, souvent sans armes, non préparées, non vérifiées, quelquefois même sabotées. « Pièces métalliques dans les pompes à eau pour faire griller le moteur, tourelles coincées, épiscopes de visée saccagés ; au moins quatre étaient inutilisables. Les canons n’étaient pas parés. Nous avons dû, pour les régler, tirer des obus sur les bornes des routes de l’Oise. » Un jeune sous-officier ajoute : « Les éléments radio n’étaient pas montés ou étaient incomplets. Nous ne disposions d’aucune carte : il fallut faire campagne avec celles des calendriers des Postes, que nous recherchions dans les fermes. » Cette « unité de reconnaissance » n’a donc ni cartes ni radios.
 
Le « Journal de marche du 10e Cuir » indique d’autres lacunes encore : « Le régiment n’a pas d’armement individuel, il manque les mortiers de 60, la majorité de l’outillage de l’atelier. Les contrôles ne sont pas établis, la comptabilité est à peine ouverte, l’incorporation n’est pas faite. »
 
Plus grave encore : les chauffeurs n’ont eu, comme formation, à Montlhéry, que quatre heures de conduite sur piste, aussi les hommes du 10e Cuir ne sont-ils pas tous des militaires ! « Plusieurs voitures, raconte l’adjudant-chef Marchal, furent livrées après le départ par des metteurs au point de chez Panhard venus directement de l’usine. Lorsqu’ils virent par quels apprentis allaient être conduits les engins, ils proposèrent de demeurer à l’unité. Cet appoint inattendu de spécialistes fut, naturellement, accepté avec joie : on les vêtit en militaires et ces civils – c’étaient des affectés spéciaux – , désertèrent, en quelque sorte, dans l’armée. Ils étaient quatre ou cinq. Ils conduisirent leurs automitrailleuses au combat et firent toute la campagne. Le problème fut assez compliqué, affirme l’ancien officier de détails, de démobiliser plus tard ces soldats qui n’en étaient pas ! »
 
Aux handicaps exceptionnels qu’accumule cette malheureuse 
unité s’en ajoute un, d’ordre moral : les rapports entre son chef, le lieutenant-colonel de Ham, et le colonel de Gaulle s’avèrent d’emblée exécrables.
 
« Dès le premier jour, raconte Waziers, les choses allèrent assez mal. Officier de liaison, je lui apportais les comptes rendus des détachements envoyés sur la Serre, qui faisaient part de l’installation de l’ennemi. Sa réaction fut immédiate :
 
“C’est faux, cria-t-il. Vous n’avez rencontré que des bouchons avancés qu’il fallait faire sauter ! Les Allemands sont encore à 40 km. Vous avez eu peur ! Le 10e Cuir n’a pas fait son travail : je vais régler la question !”
 
« J’ai su, peu après, qu’une séance orageuse avait eu lieu avec le lieutenant-colonel de Ham, dont nous avons tous ressenti le mal fondé. »
 
Car en effet si mal équipée, si abandonnée qu’elle se sente, cette unité qui pourrait n’être qu’un rassemblement de soldats d’occasion, possède rapidement une âme, un sentiment qui la rassemble et c’est à son chef qu’elle le doit : le lieutenant-colonel de Ham laisse à tous ceux qui l’ont connu le souvenir d’un officier hors du commun. « Nous avons vite éprouvé une très vive admiration pour lui, dira Waziers. C’était un rappelé. Un homme très grand, très sec, très élégant. Il était toujours en avant, toujours avec ses unités de tête, montrant un courage que nous admirions tous. » « Un homme très mince, très “cavalier” confirmera Cahoreau-Gallier et, si ce régiment a fait preuve d’une grande cohésion, d’un excellent esprit malgré les pertes qui furent les siennes, c’est à lui qu’il le doit. Dynamique et calme, cet homme sûr de lui opérait comme à la manœuvre. Doué d’une très grande volonté, acharné contre l’ennemi, il n’avait aucune faiblesse et il n’en tolérait aucune. »
 
« Du coup d’œil, beaucoup de sang-froid, bon manœuvrier, sachant se faire comprendre et se faire obéir, du cran, du mordant, ayant la volonté de se battre jusqu’au bout, acharné contre l’ennemi »... toutes ces appréciations de ses anciens subordonnés valent beaucoup plus que bien des citations : elles sont empreintes, des années après, d’émotion, de regrets, d’admiration pour cet officier 
d’exception qui fut pourtant l’objet de si vives critiques89.
 
*
 
Les 1 400 dragons du 7e R.D.P. parviennent à la 4e D.C.R. dans un état également consternant d’impréparation. Équipé précipitamment, ce régiment ne disposera jamais de moyens normaux de combat. A Arpajon, dans la nuit du 17 au 18, raconte le lieutenant de Montesquieu. « armes et munitions neuves ont été réparties au sortir de leurs caisses. Les trois quarts des hommes ne savaient se servir ni d’un fusil ni d’un lance-grenades, ni d’un fusil-mitrailleur. La répartition réglementaire des munitions s’avérant impossible dans cette précipitation, les caisses furent éventrées, chacun venant y puiser à pleines mains pour remplir sa musette, ses cartouchières, les coffres des motos. Il manquait des effets d’habillement. Les magasiniers ne savaient où donner de la tête. On se contentait de ce que l’on avait pu obtenir, heureux de sortir de cette invraisemblable pagaille. » Il n’y avait ni téléphone, ni radio, aucune grenade, ni à main, ni à fusil et certains hommes, affirme le capitaine François, de la 4e D.C.R. n’avaient même pas de casques ! Comme il n’y avait pas de roulante, on dut embarquer des marmites de fonte à bord de camionnettes.
 
« Le 19, poursuit Montesquieu, nous allâmes chercher les motos Versailles : de magnifiques Gnôme-Rhône non rodées. Elles nous furent délivrées le matin, l’ordre de “mouvement immédiat” fut donné à midi, le départ eut lieu à 18 heures, vers minuit l’escadron moto rejoignait, près de Meaux, le 7e R.D.P. Longtemps nous ignorerons à quelle grande unité nous sommes rattachés.
 
« Le 7e dragons ne sera jamais, de l’avis du capitaine Canonne, qu’une infanterie d’occasion. »
 
Mis le 20 mai aux ordres du colonel de Gaulle, le 7e R.D.P. passe à proximité de la Ferté-sous-Jouarre. Le 
chef de l’un de ses deux bataillons, le commandant de Torquat, en profite pour aller faire un tour au Quartier Général où il compte plusieurs amis. « A ma grande surprise, on n’y paraît pas inquiet, dit-il. On me félicite d’être envoyé au “Groupement de Gaulle”. On me dit monts et merveilles de sa contre-attaque contre Montcornet. » Torquat, qui a servi à Metz, connaît déjà de Gaulle. Leurs relations n’en sont pas plus étroites pour autant. Lorsqu’ils se rencontrent dans l’Oise, Torquat évoque les déficiences graves de son unité, ses hommes non formés, son matériel insuffisant.
 
« Le colonel de Gaulle ne nous cache pas qu’il ne peut rien pour nous : il nous faudra nous contenter de ce que nous avons et assurer nos liaisons par motocyclistes et coureurs. » Les jours passent, on attaque Abbeville. Le 28, le bataillon de Torquat nettoie, derrière les coloniaux, le bois de Fréchencourt. Le 29, à Moyenneville, le bataillon Antech va être engagé sous les ordres du lieutenant-colonel de Ham90.
 
*
 
Malgré des handicaps nombreux, montée de bric et de broc à partir d’un conglomérat d’unités rassemblées par hasard, l’attaque française donne à chacun – et d’abord aux Allemands – , le sentiment qu’elle vainc.
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L’APRÈS-MIDI PERDU
 
29 mai, midi. A 2 500 m, le mont de Caubert semble à portée. De six à sept kilomètres de largeur ce matin, le front d’attaque se trouve maintenant réduit à deux ou trois. De la tête de pont, qui mesurait une trentaine de kilomètres de tour, l’ennemi ne tient plus que ce « Camp de César », cet ultime réduit – 2 500 mètres sur 500 à 600 de large – , citadelle où sont concentrés les canons. Les unités qui convergent se resserrent. Ici, de la mer à Péronne, la pointe extrême du fer de lance français est poussée en avant. Ailleurs le front est absolument calme : l’attention de la VIIe armée tout entière est orientée vers ce point-ci.
 
Chars, coloniaux, chasseurs, dragons, artillerie, l’ensemble des moyens français est-il pourtant engagé dans un assaut final ? Il n’en est rien. La Coloniale s’installe et les dragons attendent. Les chasseurs se déplacent de Huppy à Bienfay. Les chars légers se sont repliés à l’abri ; seuls les chars lourds, continuent d’attaquer, développant leurs efforts devant le mont de Caubert. De là-haut la Flak et les canons de campagne tiennent l’estrade et leur fracas masque l’effondrement général.
 
*
 
« Sammeln ! Hinter diesem Bahndamm in Stellung gehen ! »
 
 
Pendant ce temps-là, dans Abbeville, la panique des troupiers s’apaise. Stoppés dans leur fuite, recueillis puis reformés à l’abri du remblai de chemin de fer, repris en main, restaurés dans une attitude militaire par les harangues des généraux et les « gueulantes » des feldwebel, les éléments des régiments 217 et 179 reprennent une allure combattante. Parmi eux, Franz Arsan retrouve son calme :
 
« Je n’imaginais pas ainsi mon premier engagement, dira-t-il. Je n’ai pas honte de le dire : j’ai versé ce jour-là des larmes de colère. J’ai vu des images effroyables, des exemples étonnants de bravoure, mais aussi d’abandon et de lâcheté totale. C’est dans des circonstances pareilles que l’on découvre la vérité des êtres. »
 
Des avions anglais et français nous survolaient et nous bombardaient. Où étaient donc nos chasseurs ? Où se trouvaient donc nos stukas ? Vingt d’entre eux auraient suffi à repousser les Français et leurs chars !
 
« Vers 16 heures, ayant rassemblé environ 40 hommes, j’ai recherché un officier. »
 
Très vite des unités reconstituées reçoivent de nouvelles missions et des liaisons sont rétablies. Si l’on entend la canonnade, les observateurs d’artillerie le confirment : les routes demeurent vides. Ni infanterie, ni chars français ne suivent la débâcle. Le commandement envisage donc immédiatement de réoccuper la tête de pont, en tout cas ce qui en reste, et de rétablir les contacts. A partir de 18 heures à Cambron, Moyenneville, Villers, Mareuil, on signalera des accrochages. L’abandon des positions n’aura duré que quelques heures, le créneau par lequel s’engouffre ou s’enfuit la victoire.
 
« Vers 19 h 30, racontera Arsan, l’ordre m’arrivait d’avancer avec mes 40 hommes vers le hameau des Planches pour attaquer Mareuil avec le lieutenant Weissmüller. La tête de pont devait absolument être réoccupée. Nous devions la tenir quoi qu’il en coûte, « bis zum letzen », jusqu’au dernier.
 
« En retrouvant le lieutenant nous nous sommes comptés. Des éléments étaient venus s’agglomérer à nous : nous constituions 3 sections. Le soir tombait lorsque nous avons à nouveau progressé. »
 
 
*
 
Le mont de Caubert continue d’être menacé : sur le glacis qui s’étend vers Villers, les chars ne cessent de se manifester, fût-ce de manière assez désordonnée, presque sporadique. Leur assaut n’offre pas ce caractère collectif, brutal et ordonné qui lui conférerait toute la puissance possible. Chacun déploie un maximum de courage mais c’est, faute d’ordres et d’élan, pour détruire d’aussi loin qu’il le peut des pièces allemandes difficiles à situer.
 
Les 88 mm, à l’inverse, voient les blindés dès qu’ils sortent des bois et les tirent en détail, les obligeant, dès qu’ils débouchent en plaine, à retourner s’abriter dans l’ombre des couverts.
 
A bord, les équipages ont faim, soif, et ils sont assourdis par le vacarme permanent du moteur et celui presque incessant des armes : déflagrations des canons, rafales des deux mitrailleuses, coups portants.
 
Dans cette ambiance de grande tension, les hommes sont sales, huileux, pas rasés. Ils se dopent à l’alcool. Ils sont isolés, sans liens entre eux, sans informations, parfois sans directives. « Pour ma part j’ai reçu peu d’ordres, pas très précis, jamais écrits, raconte le lieutenant Bresson, chef du char Général Monhoven. Je n’avais pas de cartes, une radio totalement muette, un compas magnétique mal compensé, un compas gyroscopique imparfaitement réglé mais c’est sur lui que je comptais. Je me considérais sous les ordres du lieutenant Bibes, de la 1re compagnie ».
 
« J’ai surtout le souvenir d’une pagaille noire, se souvient pour sa part le lieutenant Vadon, du Vercingétorix. Ne disposant pas de cartes de la région au moment des combats, je ne suis jamais arrivé à me situer exactement sur le terrain. Toutes les attaques se faisaient à vue, vers le mont de Caubert. Nous étions tous épuisés par le manque de sommeil. Les combats d’Abbeville, qui ont duré cinq jours pour moi, sont passés comme un mauvais rêve : ordres et contrordres continuels, actions désordonnées, coups de boutoir sur des pièces antichars ou des nids de mitrailleuses. »
 
 
Il semble que les engins français ne chargent pas ensemble. Ils progressent à vue, sans se situer très bien les uns les autres. Leur objectif final est maintenant devant eux. On attend d’eux l’assaut frontal. Ils chargent avec courage, mais sans concertation.
 
*
 
Sur le mont de Caubert, le capitaine K. commande les deux pièces de 88 mm « Anton » et « Berta ». Les servants allemands ont attendu toute la matinée dans leurs trous, à peu de distance de la crête. Seule une poignée d’hommes restait près des canons, conformément aux ordres.
 
« Soudain, les guetteurs donnent l’alarme, décrit Wolf : vingt tanks français, vingt gros engins, raconte-t-il pour donner plus de poids à ce texte de propagande. Les équipes sautent à leur poste comme des boxeurs quand le gong sonne.
 
« Jamais les hommes n’ont encore tiré contre des tanks mais ils se tiennent, inébranlables, à côté de leurs canons et tirent comme des enragés. » Gortz les entend : « On distingue nettement les détonations sèches des 88 mm qui se suivent à de brefs intervalles. Un char brûle déjà puis deux autres sous le feu d’“Anton”. Cinq sont déjà démolis. Les Français sautent des tourelles et s’enfuient. Deux autres chars sont encore atteints pendant que le reste fait demi-tour. Mais avant de pouvoir atteindre le couvert du bois, un huitième reçoit encore son compte.
 
« L’infanterie française ? Non, l’infanterie française n’attaque pas. C’est là une chose difficile à comprendre : pourquoi l’ennemi sacrifie-t-il ses chars au lieu d’envoyer avec eux l’infanterie qui pourrait au moins occuper le terrain déblayé par les chars et le tenir pour une deuxième tentative de sortie ?... »
 
*
 
« Au sortir du village [de Bienfay], raconte toujours Quénardel, l’ennemi déclenche contre nous un sacré tir d’artillerie. Nous essayons de riposter mais en vain. Bientôt 
les munitions viennent à manquer et nous sommes obligés de nous replier derrière un bois. Là, nous attendons une heure. Le ravitaillement n’arrive pas et la liaison manque avec le reste de notre compagnie. Plusieurs chars de chez nous s’arrêtent, frappés par l’artillerie ennemie. Les uns prennent feu, d’autres doivent être abandonnés. Finalement nous restons quelques-uns qui sauvons les équipages en panne. »
 
Le Tourville va être victime de ces sauvetages dramatiques, effectués sous le feu des canons tirant à vue : le sous-lieutenant Jourdan, qui le commande, aperçoit l’Eylau en feu. Il s’en approche, s’arrête, entend les appels du pilote Douchet blessé, coincé dans son engin. Avec Niederberger91, son caporal-pilote, Jourdan sort Douchet affreusement brûlé au visage et aux mains. Une de ses jambes est brisée. En ramenant Douchet, ils sont eux-mêmes blessés et le Tourville, atteint à son tour, prend feu. Hier, déjà, le Tourville faisait l’ambulance. Sa bonté, aujourd’hui, l’a perdu.
 
« C’était la pagaille, se souvient Ruzé : on ne savait plus vraiment où nous nous trouvions. Nous descendions souvent du char pour essayer de nous repérer. Il y avait des bois, la pente du mont de Caubert avec une ferme en haut, un bâtiment, quelque chose comme ça. »
 
« Ah ! Je me souviens parfaitement, dira cet autre, Jean Vignolles, du Jean-Bart. On voyait des vaches faire des bonds de 2 m de haut, tellement ça tiraillait ! »
 
De ces récits pathétiques, sanglants, brouillés, faits par des combattants éreintés de fatigue que retenir, sinon l’échec ? Au milieu de l’après-midi, le commandant Petit, qui dirige le dispositif, indique par radio – codage, transmission traduction – , sa situation au P.C. des chars lourds, installé au château d’Huchenneville où le capitaine Laude, chef d’état-major de la 6e demi-brigade relève son message : « 2 chars détruits. Tous risquent d’être détruits au prochain débouché en raison de la multitude des pièces antichars tirant à vue directe et du petit 
nombre de chars restants. Deux équipages hors de combat. Je demande ordres et mesures spéciales pour attaquer. A mon avis, attaque impossible sans tourner au désastre dans les conditions présentes. »
 
 

 
 
« Situation à 16 h 30 : Surcouf : tourelle immobilisée ; Eylau : hors de combat, équipage compris ; Tourville : idem ; Lodi : coup de 105 dans le train de roulement.
 
« Restent donc le char de commandement et un char avec tourelle immobilisée.
 
« 46e B.C.C. : 5 chars peuvent encore marcher.
 
« Envoyer S.V.P. voiture médicale.
 
« Signé : Petit »
 
 

 
 
Cet appel inquiet trouve un Sudre irrité qui veut intimer au commandant Petit « l’ordre formel d’attaquer coûte que coûte le mont de Caubert et de tenter d’y monter. Qu’il tâche de gagner le Camp de César par le chemin qui monte de Bienfay, précise-t-il ! N’aurait-il plus qu’un seul char, je veux qu’il y aille. Et je n’admets aucune observation. » A Laude de faire parvenir ce message fébrile et draconien.
 
« Je ne me dissimule pas la vanité de cet ordre, note Laude, étant donné l’effort fourni en vain depuis vingt-quatre heures sur ce point. Mais le lieutenant-colonel Sudre est des plus nerveux et il ne me reste plus qu’à trouver le commandant Petit dont on ne sait pas où il est. »
 
Pour tenter de joindre Petit, Laude entame un long périple qui ne se terminera qu’à la nuit. Parti en voiture, refoulé à la cote 104 où deux pièces de 47 viennent d’être détruites, il rejoint Bienfay au terme d’un long détour, puis il poursuit à pied. Bienfay, occupé maintenant par les chasseurs, est l’objet d’un bombardement très violent. Impossible d’aller plus loin :
 
« A la sortie du bois j’aperçois trois chars B abandonnés : il y a là le Lodi affaissé sur un côté, les deux autres achèvent de brûler. J’identifie le Tourville, mais ne puis distinguer le nom du dernier. Les chars sont vides de leurs équipages. Les balles sifflent. Sur les pentes du mont, j’aperçois des Allemands debout qui, sans se gêner, font des aménagements, installant des pièces.
 
 
« Je décide de rentrer à Huchenneville à pied : pas trace du commandant Petit. »
 
*
 
Il est bien seul, le commandant Petit : sans liaisons ni directives, que doit-il faire ?
 
Il doit être 18 heures. « Le commandant Petit, Bibes et moi-même, raconte Schmidt, tenons conseil. Nous sommes seuls sur le terrain avec nos quatre chars. Nous ignorons totalement où se trouve l’infanterie. Partir pour Abbeville dans ces conditions-là avec toute une batterie de tubes antichars qui viennent de s’installer sur le mont de Caubert, ce serait de la folie.
 
« [...] le bombardement recommence. Finalement nous décidons de procéder à un regroupement et à une reprise de liaison, soit avec les chasseurs, soit avec la demi-brigade de chars... Les quatre B1-Bis se replient donc jusqu’à la route nationale. Le Du Guesclin est à bout : le Naeder a déjà flambé plusieurs fois, il y a de grosses fuites d’huile, le moteur chauffe terriblement et cogne de plus en plus. » Tous, plus ou moins péniblement, reculent. Bienfay n’est plus vide : les chasseurs de Bertrand l’occupent et Sudre, inquiet, sans nouvelles de Petit, a fini par y venir lui-même. Il envisageait d’y installer son P.C. avancé pour diriger l’assaut final mais, après avoir revu Petit, il admet qu’il faut abandonner : « on renonce à escalader le mont de Caubert ».
 
Pour la première fois depuis le début de son attaque la 4e D.C.R. recule92 : ce soir les 88 de Wolf ont sauvé l’infanterie de Blümm.
 
*
 
Sac au dos, baïonnette au canon et casque sur la tête, éloignés les uns des autres de 5 en 5 m, les chasseurs de Bertrand quittent les Croisettes. Il fait beau, ils ont dormi, ils ont mangé et bu un coup, ils ont confiance, ils sont 
contents. Bertrand aussi. Depuis le début de la campagne, c’est bien la première fois.
 
Largement étagées en profondeur, les compagnies progressent, prêtes à faire face à des menaces venues de toutes les directions. Il est 15 heures. Devant, on ne voit rien encore mais on entend, tout proches, les éclats de la bataille : les coups d’artillerie, les rafales. Le mont de Caubert est à moins de quatre kilomètres. Leggins et cheveux grisonnants, baudrier et porte-carte, le petit poilu est en tête, l’œil brillant, tout à son affaire : Bertrand aime la guerre. Avec lui, on se sent commandé.
 
L’objectif est Rouvroy, au nord, à 8 km. L’itinéraire du 4e bataillon de chasseurs – 300 hommes – passe par Boëncourt, Bienfay, Yonval. Le peloton moto, parti en avant, occupera Béhen où il s’installera face à Moyenneville, à l’ouest.
 
Béhen est un village comme les autres, ni plus propre, ni plus sale, mais plutôt plus petit : une église, des fermes, une école, une épicerie-bistro. Si l’on n’y cultive pas, qu’y faire ? La guerre, naturellement : un village picard cerné de haies épaisses peut toujours constituer un bastion en plaine. On l’a vu à Huppy, Caumont, Huchenneville, Villers, Mareuil, partout. Tôt ce matin, vers 6 heures, les automitrailleuses de Bridoux trouvaient Béhen « fortement tenu ». A 11 heures, Beaumont et ses motos signalaient l’ennemi en retraite vers Moyenneville. Les chasseurs l’ont-ils su ? A 13 heures, ils abordent précautionneusement le village.
 
Béhen semble désert. Il n’y a plus personne. Dans les rues, des trous d’obus et des cadavres abandonnés signalent seuls des bombardements tout récents : des animaux, des civils et des Allemands. Un prêtre. Les voltigeurs progressent le long des haies, passent d’un bond devant les porches des fermes. Au centre, l’agglomération est plus dense. Des tas de tuiles bordent les rues : les toitures tombées des voliges. L’église, sur une butte, est un peu isolée. La clef est sur la porte. Un chasseur s’approche, la tourne, ouvre la porte : c’est un hurlement de joie ! Une foule l’acclame !
 
Combien sont-ils, dans cette église ? Deux cents ? Trois cents ? Quatre cents ? Ils crient de bonheur : des femmes 
se pendent au cou des chasseurs, des hommes les serrent dans leurs bras. Sur fond d’artillerie, c’est l’enthousiasme d’une victoire ! Béhen reconquis, c’est Béhen libéré. Par qui ? Par les gens de De Gaulle ! L’ignorent-ils ? C’est un clin d’œil de l’Histoire.
 
*
 
Rejoignons Bertrand et le gros des chasseurs.
 
« J’ai pu atteindre sans difficulté Bienfay mais je n’avais aucune liaison ni à droite, ni à gauche, dira-t-il. Le bataillon était réduit depuis Laon à trois cents combattants et le mont de Caubert était un récif redoutable dont le débordement par l’ouest aurait demandé des effectifs à la fois plus forts et échelonnés.
 
« Ceci dit, Bienfay atteint, j’assurai d’abord la sécurité de cette base, réorganisai le bataillon et donnai des ordres pour reprendre la progression : une compagnie sur Yonval, une autre sur la ferme de Mesnil-Trois-Fétus. »
 
« J’ai débouché en tête sur le billard nord de Bienfay parce qu’il le fallait mais l’arrivée des chars dans Bienfay n’avait pas échappé aux observateurs allemands. L’artillerie ennemie, considérablement renforcée, commença un violent tir de contre-préparation sur les lisières puis de barrage en avant d’elles. Le débouché risquait, à trop tarder, d’échouer. J’apostrophai ma 2e compagnie à ma gauche qui subissait les tirs les plus sévères et tout le monde démarra sans casse excessive.
 
« J’accompagnai ainsi la 2e compagnie jusqu’à mi-chemin de Yonval. Le billard sur lequel on évoluait était battu sévèrement par les armes du Caubert et l’artillerie : cela me rappelait la Somme de 1916, à Cléry ou à Bouchavesnes.
 
« Des chars flambaient.
 
« En tapant avec mon bâton sur leur carapace j’arrivai à faire modifier la marche de deux d’entre eux : cette imprudence faillit me coûter cher. Un obus, ou je ne sais quoi, éclata à côté de moi, me projetant à trois mètres. Je me relevai légèrement étourdi, couvert de terre mais indemne. Je revins à la lisière de départ. On m’y avait cru 
mort. L’éclat qui m’avait étendu était au fond de ma sacoche. »
 
A gauche, les sections se trouvaient fixées : « Complètement infléchi, sans réserves derrière moi, sans liaison avec l’artillerie, je dus faire stopper et regrouper. »
 
Vers 16 heures, dans les fermes de Bienfay en ruine, les hommes en bleu s’installent, disposant leurs fusils-mitrailleurs face à toutes les directions, formant un « hérisson ». Les chars repartent. Bertrand, maintenant, est seul. Il n’a plus de liaison. « Je n’ai jamais vu un officier d’artillerie, affirmera-t-il. Quant au 22e R.I.C. qui se trouvait sur ma droite, je ne puis absolument rien en dire. J’ignorais où se trouvait sa base d’attaque. Je n’ai jamais pris de liaison avec eux et ils ont fait de même : le chacun-pour-soi a triomphé. Ont-ils pénétré dans le bois de Villers ? Je l’ignore. »
 
Ce soir les Allemands vont venir tâter Bienfay à partir de Yonval. Une autre patrouille, venue du Bois de Villers, à l’est, devra être aussi refoulée : revenu de l’étourdissement du matin, l’ennemi commence, en fin d’après-midi, à manifester sa volonté de reprendre la situation en main.
 
Bertrand, au total, n’a pas pu déboucher. Comme les chars, il s’est trouvé complètement bloqué face au mont. Si la tête de pont allemande d’Abbeville ne couvre plus qu’une centaine d’hectares, elle constitue en tout cas un bastion impossible à approcher.
 
« Voulez-vous mon opinion franche ? propose Bertrand dans une lettre à un camarade de combat. Nous n’avons pas appliqué dans cette attaque les principes de base d’une unité cuirassée : choisir un point d’attaque, y produire tout son effort, échelonner [ses forces] en profondeur pour pouvoir manœuvrer en cours d’opération et exploiter ensuite.
 
« Or on a tout mis en ligne : à vouloir être fort partout on ne l’est nulle part, surtout quand – c’était notre cas – on n’a pas de moyens “à revendre”. On a fait devant Abbeville de l’attaque type 1916-1917 : les chars en simple appui d’infanterie, des attaques sur de trop larges fronts en poussant droit devant soi, sur des rails posés d’avance, sans idée et sans possibilités de manœuvres.
 
 
« On est allé “patauger” dans le terrain difficile de la région d’Inval et se casser inutilement les dents sur les agglomérations d’Huchenneville, Mareuil-Caubert, Villers. C’est vous, principalement, les chars, qui avez été victimes de cette tactique d’un autre âge. »
 
Quand Bertrand dit « on », c’est de Gaulle, bien sûr, qu’il veut dire, et Bertrand n’est pas content. Mais faut-il ne citer que les témoins contents ? Bertrand sait ce dont il parle et il s’est fait une opinion sur place : au nom de quoi le censurerait-on ?
 
*
 
A gauche, de Ham est consterné. Ses Panhard avançant de 18 km ont atteint Rouvroy, les faubourgs d’Abbeville et signalé la fuite allemande. Il a prévenu, demandé des renforts, sans succès. « L’occasion est belle », soulignait-il pourtant.
 
Convoqué à 13 h 15, au nouveau P.C. de Huppy, de Ham explique. De Gaulle expose ses ordres : à midi, il a fait constituer un groupement avec un bataillon de dragons, – 2/7e R.R.P. Antech actuellement à Grandsart – , et le 10e Cuir93. Ces gens-là seront à ses ordres. Ils se déplacent en motos : ils devraient être bientôt en place.
 
Mais « bientôt », en 40, c’est trois heures : il est 16 heures lorsque les dragons prennent la direction de Béhen. Il est 18 heures lorsque les premiers éléments pénètrent dans Bainast94.
 
19 h 30. Nouvel ordre : les dragons doivent se rendre à Béhen, Moyenneville, Cambron où l’on croit toujours qu’est Bridoux, et border le cours de la Somme. Ravitaillement, ordres, dispositions de mise en route, les motos quittent Béhen à 21 heures. 21 h 15 : contrordre. « Le bataillon s’installera dans la région de Moyenneville pour la nuit et ne se portera sur la Somme que le lendemain. » 
On rappelle les deux pelotons déjà partis et l’on se met en place95.
 
Demandée vers midi, obtenue neuf heures après, la réaction française à la retraite allemande est finalement stoppée de notre propre initiative.
 
Moyenneville est vide d’Allemands : Beaumont, du 10e Cuir, le signalait dès 13 h 15. Actionnés tout de suite, les dragons auraient pu n’occuper qu’un terrain dépourvu d’ennemis mais l’occasion est maintenant passée : les Allemands ont réagi beaucoup plus vite que nous : dès le milieu de l’après-midi, ils tentaient déjà de réoccuper Moyenneville d’où les chassait à nouveau Beaumont. A Cambron, à la même heure, une violente contre-attaque de leur part rejetait Bridoux à 4 km en arrière. Sept hommes, trois sides et deux Panhard, dont celle de Bridoux lui-même traversée de part en part, étaient perdus. Désormais il faudra se battre pour reconquérir le terrain.
 
21 h 15. Les dragons s’installent96, soutenus par Bridoux. 22 heures, bombardement : on s’enterre. On entend « des bruits intermittents qui remplissent l’horizon, à croire que le ciel va s’ouvrir ou s’effondrer », note le médecin-lieutenant Durnerin, détaché au groupement de Ham. L’ambiance est inquiète. Tous se sentent en pointe, menacés, nerveux. La nuit risque d’être agitée.
 
*
 
Nous avons aujourd’hui occupé Bienfay, Moyenneville, Miannay, mais Cambron est à l’ennemi. Nous n’avons pas gagné la Somme, un moment libre.
 
Des forces allemandes ont fait des hourvaris. Ce sont, semble-t-il, des patrouilles légères soutenues par l’artillerie. Trouvent-elles une résistance ? Elles reculent. N’en trouvent-elles pas ? Elles s’installent.
 
 
C’est aussi l’attitude française. Ce soir, les combattants s’observent, davantage qu’ils ne s’opposent. Derrière ce rideau d’escarmouches, on se réorganise.
 
Villers-sur-Mareuil. 29 mai. Ce matin vers 8 heures, les chars ont livré au 22e R.I.C. un village peuplé de cadavres, jonché de matériel, de vestes, de masques à gaz, de tout ce qui encombre au combat97. Mais si le village est tombé, la bataille se poursuit : « Dans le village, raconte Bardel, cela devient intenable. Les 77 éclatent en rafale et les 105 soulèvent leurs gerbes noires un peu partout.
 
« A hauteur des toits les fusants claquent et de gros engins d’un calibre inconnu arrivent avec un ronron doux et grave, puis s’abattent dans un vacarme épouvantable, dans un énorme nuage brun. Nos chars couverts de poussière ressemblent plus aux camions d’une entreprise de démolition qu’à des engins de guerre.
 
« Au milieu de ce fracas, j’entend un bruit mince, ridicule, insolite. Par ma porte ouverte je vois, arrivant en zigzag à travers les trous, un side-car. Le motard, mâchoires serrées, pilote en acrobate. Dans le panier son passager serre contre lui la gamelle. Ils nous montent la soupe !
 
« Tout, en un instant, disparaît dans une gerbe noire, rouge, grise : ils sont hachés.
 
« Quand la poussière est retombée, le motard redresse un innommable paquet de ferraille : sa machine. Le cuistot, sans casque, courant de droite et de gauche, ramasse une à une des petites saucisses qu’il essuie sur sa veste de cuir en criant, au milieu des explosions qui continuent : “Ah ! Les salauds... Ah ! Les salauds !” Choucroutes des grandes brasseries, commentera Bardel, que vous semblerez fades à côté de celles-ci, avalées sous les bombardements, 
assis contre le mur du petit café de Villers, face à l’église ! »
 
L’ordre arrive : les Renault vont quitter Villers. Ils se préparent.
 
« L’unique rue du village est fort tortueuse. La pagaille y est indescriptible. Une vingtaine de chars se pressent, chacun voulant tourner sans souci de ses voisins. Tous, enfin, s’extraient et partent s’abriter au sud du village.
 
« Dès qu’ils sont à couvert ou dans un chemin creux, les portes des tourelles se rabattent, les chefs de chars s’extirpent des blindages. Dans un dernier sursaut les moteurs s’arrêtent. Chacun quitte son casque, respire à pleins poumons l’air si frais après la touffeur intérieure. Devant, le mécano rabat sa porte, saute à terre et debout, les membres las et raides, dégrafe sa mentonnière de cuir, puis fait le tour de sa machine : “Ma chenille droite est détendue. Tiens, un coup d’antichars. Ah ! un obus a enlevé le garde-boue.”
 
« La fatigue se lit sur les visages noirs de poudre et de cambouis. Sous les barbes de quinze jours, les traits sont tirés. Les yeux cernés brillent d’un éclat dur. On sent dans ces regards des volontés tendues.
 
« Déjà les deuxièmes mécanos s’affairent, faisant les pleins d’eau, d’huile, d’essence. Puis les obus remplissent à nouveau les casiers et les supports de chargeurs : à tout moment il faut être prêt à repartir. Casse-croûte. »
 
Quelques avions de reconnaissance passent à ras des toits. L’artillerie qui s’était calmée, recommence dans l’après-midi à tirer. « De toute la soirée, elle n’arrêtera pas. La fin de cette journée passe à surveiller les issues. Le moral, est bon. Nous avons faim et dévorons toutes les confitures du château. Le temps passe, le canon tonne, les sanitaires défilent. »
 
Les chars légers qui ont pris Villers sans pertes sont restés inactifs tout l’après-midi...
 
 
*
 
Pour la Coloniale, à Villers, impossible de continuer : les compagnies sont mélangées, il y a des retards98 et des erreurs d’itinéraires. Il faut attendre, se compter et remettre un peu d’ordre. L’attaque nous a coûté très cher. Morts et blessés sont très nombreux et, chez certains, le moral est ébranlé.
 
Et puis la troupe a faim. Depuis avant-hier ces hommes n’ont rien bu ni mangé qu’ils n’aient emporté avec eux : du pinard, de la gnôle, du gros pain d’intendance, des sardines, des boîtes de conserve, toute une épicerie qui alourdit les sacs avant de vous couper les jambes. « Le 29, dans les villages, on volait du pain et du sucre », dira un officier. Le lieutenant Roybon écrira au matin du 30 : « Depuis le 28 à midi – il y a quarante heures – , je n’ai absorbé qu’une barre de chocolat et bu du cidre aux bidons des hommes de ma compagnie. » Canu dira : « A la compagnie Maurandy nous n’avions rien à manger, rien à boire. »
 
Le problème le plus grave n’est pourtant pas là. Ce soir, c’est celui des blessés. Car la Coloniale est saignée.
 
« Devant Villers, j’ai eu 195 tués dans mon seul bataillon, dira le capitaine Maurandy. Trois lieutenants étaient morts. »
 
Le poste de secours le plus proche est à 5 km. On l’a déplacé du château de Caumont à la lisière nord du village. Un autre fonctionne dans une maison forestière du bois de Fréchencourt.
 
Derrière les troupes en ligne, la situation est troublée : le flot désorganisé des hommes du 3e bataillon vient perturber un ordre difficile à maintenir. Pourchassés, épouvantés par un feu d’artillerie qui les suit depuis des heures, les restes de ce bataillon continuent de refluer. Pratiquement privés d’officiers, les hommes courent se mélanger, sur leur gauche, au bataillon Lacroix. Ceux qui 
ne gisent pas en plaine, à Inval, dans le vallon de Frosne, dans le bois des Hétroyes, aux abords de Villers, partout où ils ont été bombardés, courent à la recherche d’un abri. Or un blessé est soutenu par deux hommes : le 3e bataillon se dilue, menacé par la panique.
 
« A Bailleul, raconte Montesquieu, nous croisons des fuyards du 22e R.I.C. complètement anéantis par la panique qui s’est emparée d’eux, puis des prisonniers allemands descendant entre des coloniaux. Au bois de Fréchencourt, le poste de secours à fort à faire : les blessés très nombreux affluent de toutes parts et le spectacle n’est pas beau. »
 
« Notre médecin-chef évalue nos pertes à 900 tués et blessés99 », dira Fabre. Les pertes sont si grandes que le mouvement d’évacuation va durer plusieurs jours : « Pendant deux jours, note en effet l’abbé Godard, aumônier du régiment, de Mareuil-Caubert à Huchenneville, d’Huchenneville à Caumont, c’est un défilé ininterrompu de blessés. L’aumônier va dans l’église à moitié détruite de Limeux consacrer les hosties qui réconforteront les mourants. »
 
Le bois de Hétroyes est évidemment le 29 le théâtre de scènes cruelles : agonisants, blessés nombreux, troupe paniquée sous un bombardement presque ininterrompu, le désordre est immense et les objurgations, les invectives, les ordres se mêlent aux déflagrations dans un vacarme d’épouvante.
 
Derrière la ligne, le 22e R.I.C. est ébranlé. Des soldats s’enfuient. « A Villers, vers 16 heures, note un officier de chars, le capitaine Menet, nous récupérons des éléments du 22e R.I.C. qui se repliaient sous un violent bombardement. » Au 73e régiment d’artillerie, qui s’installe près de Villers, un capitaine très grand, très maigre, un peu voûté, hors de lui devant cette retraite sauvage, saisit un fusil-mitrailleur et menace les fuyards. C’est Bricogne, un « homme assez violent, d’un courage exceptionnel ». Son 
camarade Salin le décrira, hurlant sa colère : « Caubert, on le prendra jamais100 ! »
 
Pour occuper le trou qui sépare les 2e et 1er bataillons, le commandant Johanne est envoyé avec la compagnie hors rang. Lorsqu’il approche de Villers, « l’infanterie reflue en désordre », note le lieutenant Lacroix, qui l’accompagne. « Nous arrêtons les hommes qui fuient et nous les installons sous les couverts. » A Huchenneville, Rieutord voit « des fantassins français refluer en désordre. On arrête ceux que l’on peut en les menaçant de nos revolvers ».
 
Ce qui provoque ces reflux, c’est le spectacle épouvantable du combat : ces entassements de cadavres, ces officiers atteints, ces copains ensanglantés, ces membres dispersés. Ces soldats de trente à trente-cinq ans sont des maris, des pères, partis sans préparation, physique ou morale. Abbeville, c’est leur baptême du feu. Villers, Inval, Mareuil, Huchenneville sont des étals. Que pouvait-il arriver d’autre à des soldats qui ne savaient vraiment ni manœuvrer, ni se camoufler, ni haïr101 ?
 
*
 
A Villers, le bombardement continue, intense, ininterrompu, par moments fracassant, surtout dans les environs du château : les Allemands se doutent qu’un P.C. y fonctionne. Un avion passe en rase-mottes à plusieurs reprises et mitraille à bout portant. Dans la soirée, les commandants de compagnies y sont rassemblés pour recevoir les ordres. Un obus tombe sur le château. Plusieurs hommes sont tués.
 
« J’étais paniqué, le 29, dans le château, se souvient Maurandy. Je vois encore un homme décapité debout, marchant encore, avant de s’effondrer.
 
 
18 heures. On sait que l’on n’avancera plus. L’attaque qui devait reprendre à 21 heures, note Joutard, est annulée. Le colonel Le Tacon donne l’ordre de s’installer et d’organiser la défense. Les chars qui ont attendu tout l’après-midi un ordre d’attaquer s’en vont, laissant Villers aux fantassins. La journée du 29 mai, si vivement commencée, se termine à se mettre en défense : on a perdu l’après-midi.
 
La nuit tombe. Le bombardement continue. Dans les pâtures, près du château, on entend un blessé allemand qui crie, comme on prie : « Heil Hitler !... Heil Hitler !... » On ira le chercher demain.
 
Éprouvé, ébranlé, affamé, enterré, le 22e R.I.C. attend.
 
*
 
Devant Mareuil, en plaine, le bataillon Gavouyère est maintenant isolé, fixé sous le bombardement. Les chars de cavalerie sont repartis : ils ont reçu l’ordre de se rendre ce soir aux Alleux, un hameau proche des Croisettes. Un seul, en panne, demeure immobilisé à l’entrée de Mareuil, son équipage à bord. Il veillera toute la nuit.
 
Des éléments de dragons sont à Bray, à 2 km en amont, mais ils n’en bougeront pas, sinon pour des reconnaissances. Le capitaine Gavouyère est en mauvaise posture. Il a perdu beaucoup de monde sans qu’il puisse, ce soir, savoir exactement combien102. La compagnie Martin est immobilisée à gauche, sur le plateau, et ses débris ne pourront décrocher qu’à la nuit. La compagnie Granger a dérivé vers l’ouest, allant se mélanger avec le bataillon Lacroix : elle est perdue pour le moment. Restent donc les éléments de la dernière, groupés autour de lui face aux lisières du château de Mareuil que tiennent les Allemands.
 
En bas, dans l’agglomération, Mazoyer aussi est seul : personne ne le voit. Vers 17 heures, une estafette lui apporte un ordre de son capitaine : reprenez votre 
avance. 18 heures : la section repart. A peine a-t-elle parcouru 300 m qu’elle est survolée très bas par un avion d’observation léger. Peu après un tir d’artillerie lourde commence. On se planque. Mazoyer cache ses hommes dans une maison construite sur un terrain très raide.
 
Il occupe ce soir le point le plus proche d’Abbeville, le plus avancé qu’aient atteint les Français.
 
*
 
Arsan : « 19 h 50. La compagnie Weissmüller commence sa progression. Voici le village de Caubert qui est vide. A gauche s’ouvre la route qui traverse Mareuil. La section Arsan est à droite, sous l’aplomb du plateau. Le long des marais se trouve la section Glück, un sous-lieutenant de réserve. En arrière, sur la route, suit la réserve, la section Stadelbauer.
 
« Voici les premières maisons de Mareuil. Nous avançons régulièrement : rien ne signale une présence mais, d’un coup, un puissant feu d’infanterie frappe à courte distance ma section. Les Français se sont retranchés dans une grande maison, à droite de la route. Nous nous jetons instantanément dans le bois et sans attendre, d’un seul élan, nous donnons l’assaut en tirant, en hurlant, en lançant des grenades, et menant un tapage d’enfer. »
 
Les Français, c’est Mazoyer, que personne ne couvre. « Nous n’avions pratiquement plus de munitions, racontera-t-il. Je sommeillais au rez-de-chaussée. A côté de moi un caporal tirait au fusil-mitrailleur. Une grenade à manche, jetée par la fenêtre, est tombée devant moi dans la pièce. Je me suis mis en boule : l’explosion m’a blessé à l’aisselle. Sortant mon revolver je me suis approché de la fenêtre pour tirer. C’est alors que j’ai vu dix de mes hommes alignés, les bras en l’air, de l’autre côté de la route. J’ai aussitôt jeté mon arme sous le lit : les Allemands entraient en hurlant. »
 
Reprenons le récit d’Arsan : « Les Français, 30 hommes environ commandés par un officier se défendent avec un bel acharnement, mais on les coiffe : pourquoi nous ont-ils laissés approcher aussi près ? Ne nous ont-ils pas entendus arriver ? Je crois qu’ils dormaient. »
 
 
Mazoyer, c’est vrai, est anéanti de fatigue. Pour lui, tout cela se déroule dans un état second, comateux. « J’étais complètement à bout, dira-t-il, n’ayant dormi – je l’ai calculé – que neuf heures en sept jours. En sortant, les bras levés, je me suis adressé au chef de section allemand : “J’ai jeté mon revolver sous un lit : gardez-le en souvenir !”
 
« Les Allemands désarment au total une trentaine de Français. Ils font vider les cartouchières et jeter les casques.
 
« Loin derrière, le lieutenant Weissmüller a entendu le hourvari, poursuit Arsan. Il accourt avec la 2e section. Des Français, restés à l’étage, reprennent le feu contre lui. Ils tuent un Allemand, en blessent un autre. Enfin le tir cesse. Weissmüller arrive, furieux, hurlant : “C’est un piège ! Ces types sont des bandits : fusillez-les ici”, crie-t-il en désignant la lisière du bois. »
 
Franz Arsan, le seul qui parle un peu français, traduit à Mazoyer, qui se défend : « En haut, dit le Français, ils ignoraient qu’en bas nous nous étions rendus ! »
 
« J’ai du mal à comprendre, note Arsan : le Français parle très vite. Il est ému. Si c’est la seule issue possible, il s’offre à être fusillé à la place de ses hommes. » Arsan traduit. « Weissmüller refuse : “C’est une félonie ! Ils ont agi contre les lois de la guerre ! Fusillez-moi tous ces gens-là ! Immédiatement, Arsan ! C’est un ordre !” »
 
Arsan discute, refuse, se dresse contre son supérieur. C’est une attitude dangereuse : « Ce sont mes prisonniers », dit-il.
 
Hors de lui, Weissmüller menace le jeune chef de section de l’accuser d’insubordination au combat. C’est un incident grave. Arsan, très catholique, aussi antinazi, persuadé de la bonne foi du Français, ne cède pas : ce sont mes prisonniers, répète-t-il. Weissmüller, sans un mot, finit par tourner les talons. Arsan est soulagé : « Weissmüller les aurait fusillés, j’en suis sûr, dira-t-il. En tirant après sa reddition, nous tuant un homme à découvert, Mazoyer avait, selon moi, effectivement agi contre les lois de la guerre. »
 
Franz Arsan a donc sauvé la vie de Jacques Mazoyer qui ne s’en souvient pas. « Quelqu’un a-t-il tiré après notre 
reddition ? – Je ne me souviens pas. J’étais à bout, les Allemands gueulaient : je n’ai pas compris.
 
« Je me suis dirigé vers mes gars. L’un d’eux était blessé assez sérieusement à la gorge. Les Allemands l’ont soigné, ainsi que moi. A la nuit nous sommes partis vers Abbeville103.
 
« En passant à l’entrée du village de Caubert, j’observais à droite et à gauche de la route deux canons de 88 mm en batterie : les Somua n’auraient pas pu passer s’ils étaient arrivés jusque-là. »
 
La nuit tombe. Les Allemands s’arrêtent. Dans Mareuil, Arsan remplace Mazoyer, au contact104. Cette nuit, vers 3 h 30, malgré l’intense bombardement d’artillerie, Weissmüller viendra visiter sa section isolée : il ne sera plus question de l’altercation du soir.
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L’ODEUR DE LA VICTOIRE
 
Dans l’obscurité qui s’étend, la foule mélangée des combattants français se presse sur la route d’Huchenneville. Évacuations, ravitaillement et mise en place ne sont pas terminés.
 
En colonne, les vingt chars R-35 du commandant Libmann ont quitté Villers pour la nuit : « Pour faire les 2 ou 3 km qui nous séparent d’Huchenneville, il nous faut une bonne demi-heure, notera Doutreleau. Cette route est une tour de Babel. On y voit de tout : artillerie, biffe, chars lourds. Même un groupe de prisonniers allemands enchaînés, si l’on peut dire, à la ficelle. Nous nous arrêtons près d’un carrefour, à proximité de chars stationnés dans le bois des Hétroyes. On aperçoit le lieutenant Leclerc, le front en sang, impressionnant. Il est tombé d’un side.
 
« Peu après, l’endroit devient malsain : pilonnage méthodique de 105 et de 77 qui sifflent, tout proches. Dans les bois une bâche tendue entre deux chars couvre si bien notre salle à manger qu’une bougie ose éclairer les lieutenants Leclerc, Vignon, Bardel, Noblet et leurs mécaniciens... On boit, on mange. A chaque passage de 105, instinctivement, tout le monde courbe l’échine. »
 
*
 
Des 9 chars B1-Bis partis ce matin à l’attaque, 4 ont été détruits, 5 sont réparables, 3 seulement demeurent en état de combattre : le Condé, le Jean-Bart, le Vercingétorix. Vers 
20 heures, les chars reçoivent l’ordre de regagner Huchenneville, le P.C. de Sudre. Les voici. Menet raconte :
 
« Ce P.C. est une vaste pagaille. Le capitaine Mousquet, qui coordonnait pratiquement toute la 6e demi-brigade, vient d’être blessé. Affolement total. Tout le monde discute. Le commandant Petit refuse de prendre le commandement des chars restants, sous prétexte qu’il reste davantage d’engins du 46e bataillon que du 47e, le sien ! Finalement, après beaucoup de tergiversations, on décide de laisser pour la nuit ma section de garde devant le château, les autres se repliant derrière, dans un bois. Pratiquement ils rouleront toute la nuit, ordres et contrordres se succédant.
 
« Je place mon char dans le portail. Un autre prend position face au nord, le troisième est devant moi. Au moment de cette mise en place, un feu violent s’abat. Le lieutenant-colonel Sudre décide de déplacer son état-major pour la nuit à 1 500 mètres en arrière. Il est 21 h 30.
 
« Nous montons en voiture. A cet instant, le tir s’abat sur nous, raconte Laude. Nous nous plaquons sur le talus. Pendant 20 mn, les obus éclatent. Nous sommes arrosés de cailloux. Enfin ce tir cesse : nous partons. Dans l’obscurité totale nous roulons très lentement. On se range un peu au hasard ; nous allons dormir quelques heures en chars ou en voitures.
 
« Triste journée. Malgré les efforts déployés, les objectifs n’ont pas été atteints. Malgré une progression profonde, le mont de Caubert n’est pas à nous et les passages de la Somme ne sont pas sous nos feux.
 
« La journée a permis aux équipages de faire à nouveau preuve de cran et ce n’est certes pas de leur faute si, en définitive, on aboutit à un échec105. »
 
*
 
A Huchenneville, face à la plaine que personne, jusqu’à Bienfay, n’occupe, le lieutenant Fabre du 22e R.I.C. surveille 
la lisière : sa section de transmissions a été transformée en section de combat. Le bombardement de 21 h 30 lui a tué 4 hommes et en a blessé 14. La nuit est pour lui extrêmement agitée. Violemment bombardée, inquiète, l’infanterie croit, dans l’ombre que percent les déflagrations, être attaquée. Vers 1 heure, Fabre alerte les chars. Il semble que le bruit du moteur suffise à calmer tout le monde : rien ne bouge jusqu’au petit jour. Mais dans la lueur de l’aube, les tirs sont devenus sporadiques. Fabre, effectuant une reconnaissance dans le parc, découvre encore deux tués. Ils appartiennent à la section voisine qui s’est repliée. Sur ordre ?
 
*
 
« Les Boches ! Ils sont là ! Ils nous cernent ! On file ! »
 
Tout près, l’échelon des chars légers est réveillé par une rumeur qui croît :
 
« Sur la route, des petites unités “se tirent”, rapporte Doutreleau. Il faut déguerpir. Seuls cinq hommes resteront, près de deux chars en panne. Désarroi. Les types se bousculent, cherchent leur bien dans l’obscurité des camions, s’abandonnent au souci dominant : sauver le fils de leur mère. Après un début de panique, la colonne finit par s’ébranler dans la nuit noire. »
 
Au matin, l’échelon regagnera sa position mais, on le voit, la ligne française, cette nuit, est troublée.
 
*
 
3 heures du matin. Les dépanneurs du char du commandant Libmann travaillent dans la nature sur les chars R-35 immobilisés dans les champs. Les demi-arbres sont enlevés et les chenilles remises en place afin que l’on puisse, avec les tracteurs, remorquer les épaves.
 
La nuit est zébrée de fusées. Autour des hommes, tout craque et tout fume. Dans un ravin, à droite, une batterie lâche ses bordées avec régularité. Les obusiers ennemis pilonnent le plateau : par groupes de quatre, les hautes flammes des explosions jaillissent dans la nuit. Par moments des gerbes de balles passent en vrombissant 
sourdement. Les dépanneurs s’aplatissent alors, puis reprennent l’ouvrage.
 
4 h 30. « Le petit jour point doucement, ramenant un peu de confiance : c’est moche de se faire tuer la nuit, dit-on à Bardel, qui recueille ce récit. Les tracteurs de dépannage n’étant pas encore là, Dusan et ses hommes, devant Caumont, cherchent un abri dans une petite carrière située sur la route de Limeux. Des camions bourrés d’obus, d’huile et d’essence, sont venus s’y entasser. Il y a là aussi des ambulances, auprès desquelles brancardiers et chauffeurs fument en bavardant. » Le jour est pleinement levé.
 
« Bientôt voilà, sous les obus qui tombent, les tracteurs Latil. Lentement les lourdes machines manœuvrent, s’orientent, reculent. Les chaînes sont fixées aux manilles du char ; les engins démarrent. D’abord les chenilles refusent de tourner, tout est bloqué par l’incendie. Le tracteur ronfle, le char bouge, glisse et brusquement, avec un craquement, une chenille, puis l’autre, se mettent à tourner.
 
« Tout occupé par la manœuvre, assourdi par le bruit, Dusan, qui dirige la manœuvre, a soudain devant lui en levant le regard le W d’un stuka qui file, moteur hurlant, au ras du tracteur. »
 
Les gars se sont aplatis sous le tracteur et sous le char, le cœur battant, cependant que, l’un après l’autre, les avions passent sur cette cible isolée, sans défense, immobile sur le plateau nu. Le dernier enfin s’éloigne, suivant ses équipiers qui prennent de la hauteur, amorçant un large virage. Mais ils reviennent : ils plongent !
 
Tous les hommes, s’écartant des machines, se lèvent, courent, bondissent, s’accumulent les uns sur les autres dans un abri de mitrailleuse abandonné, creusé non loin. Il était temps : les stukas attaquent à la bombe. Leurs projectiles soulèvent de lourds jets de terre qui retombent en pluie molle.
 
« Mon lieutenant ! Mon lieutenant, regardez ! »
 
De la carrière où, tout à l’heure, ils s’étaient abrités, Dusan voit s’élever un grand nuage noir zébré d’éclairs. Tout saute : les types regardent, pensant aux citernes d’essence, aux camions d’obus, aux ambulances...
 
 
Les stukas, enfin, s’en vont. Le tracteur est criblé d’éclats, sa bâche est en dentelle et, du réservoir crevé, l’essence coule. Un bout de bois taillé au couteau stoppe la fuite. Contact. Démarreur : il tourne !
 
« Cahin-caha le cortège funèbre – il y a deux morts à l’intérieur du char – s’éloigne doucement. Il passe devant la carrière. Parmi les ferrailles tordues des corps recroquevillés brûlent. Chacun se tait.
 
« La route de Limeux atteinte, ce n’est plus qu’une promenade mais après cette épave il y a celles du plateau des Croisettes, de Caumont, celles du carrefour 104, les deux de la contre-pente, toutes celles que l’on rencontre un peu partout dans la nature. »
 
Toute la journée, Dusan et ses mécaniciens vont extraire les épaves des pâtures où les combats les ont laissées. Ils continueront dans la nuit. A 2 heures, demain, le lieutenant viendra rendre compte. Et quand le commandant Libmann, assis devant sa table au milieu de la nuit, se retournant sur ce bonhomme huileux, crasseux, debout depuis soixante-douze heures, lui demandera : « Combien en avez-vous ramenés ? – Seize », répondra Dusan.
 
*
 
Ce matin, le général de Gaulle circulait, observant chaque faisceau d’attaque. « Par moments, affirmera Laude, son P.C. n’était pas à plus de 2 000 m des chars au combat. »
 
Cet après-midi, il demeure à Huppy. Lorsqu’il s’y installe des obus éclatent dans le parc et, autour de la maison, on entend des coups de feu : « Pourquoi tiraille-t-on comme ça, demande-t-il à François ? Allez voir, tâchez de faire cesser ça. »
 
François prend avec lui « deux ou trois secrétaires » et, dans le parc, ramasse trois Allemands cachés depuis la veille. On en trouvera encore demain.
 
Lisant les comptes rendus, recevant tel ou tel, de Gaulle prend la mesure de la situation. Sa première décision, vers midi, est de convoquer le chef du 10e Cuir, le lieutenant-colonel de Ham, et de lui confier un groupement 
de dragons et de chars. Leur mise en place, on l’a vu, a été trop tardive pour profiter des circonstances.
 
« Ce soir la ligne atteinte paraît fragile », note Nérot. Les villages occupés en fin de journée sont fortement secoués. A Huppy, le violent bombardement du parc cause des pertes dans les unités des services. Mais malgré obus et rafales, malgré les blessés, le moral est très haut : un « air de victoire » plane dans les salons. L’attaque est un succès. Cinq ou six villages ont été libérés et l’on a fait plusieurs centaines de prisonniers.
 
Probablement, très peu mesurent-ils que la D.C.R. ne comporte plus que « 8 à 10 chars B1-Bis et une quarantaine de chars légers très fatigués » et que, réduite à la valeur d’un bataillon, « la division peut être considérée comme dépensée », selon les termes qu’emploiera ici même, demain matin, le chef du groupement cuirassé, le général Delestraint.
 
De Gaulle connaît certainement ce bilan et celui, même approximatif, des pertes humaines, qui sont très importantes. Mais il n’est pas dans le personnage de confier à qui que ce soit le dépit qui est probablement le sien de n’avoir pas atteint la Somme. Autour de lui l’ambiance est donc magnifique, même s’il demeure silencieux.
 
Au soir du 29, le général dicte ses ordres pour le 30. Le manuscrit ne porte que quelques ratures. Une seule est une hésitation, les deux autres sont des précisions de lieux-dits106 :
 
« 1. – Tous les indices et renseignements donnent à penser que l’ennemi ne tient plus sur la rive sud de la Somme, à l’ouest d’Abbeville.
 
2. – La 4e D.C.R. va exploiter immédiatement cette situation pour atteindre son objectif final, le bord de la vallée de la Somme entre le carrefour de Rouvroy inclus et le bois au sud d’Erondelle inclus.
 
3. – En conséquence, missions :
 
Le 22e R.I.C. et les chars légers doivent gagner le mont 
de Caubert, tenir la crête ainsi que le village de Villers-sur-Mareuil. Ils porteront leurs éléments avancés au fond de la vallée, en particulier au carrefour Sainte-Marguerite, à Caubert et à Mareuil-Caubert ».
 
Les chasseurs et les chars lourds iront tenir la partie nord de la crête du mont et porteront leurs éléments avancés du carrefour Sainte-Marguerite à Rouvroy.
 
Les dragons et les chars de cavalerie tiendront le bois de la Morue et Bray, comme aujourd’hui. La réserve de la division – un bataillon du 7e dragons portés – se tiendra à Huppy. L’artillerie couvrira « l’achèvement de la conquête de l’objectif et l’installation ».
 
Le 10e Cuir « continue sa découverte » sur l’axe Miannay-Cambron-Abbeville.
 
Rien de neuf, on le voit, dans cet ordre du 29 au soir : l’effort de demain ne vise qu’à terminer celui d’aujourd’hui. Les troupes doivent atteindre le rebord des marais, au fond de la vallée, et « tenir », c’est-à-dire attendre. Il n’est question ni de franchir les ponts, ni même de les atteindre. L’objectif, c’est de détruire la tête de pont.
 
Les P.C., d’ailleurs, ne se déplaceront pas.
 
*
 
L’effort fourni, les troupes en place, les dispositions prises, le succès, même partiel, remporté, l’état-major de la 4e D.C.R. prend ce soir le temps de dîner. Et la nappe est somptueuse.
 
« J’avais assuré le transfert de prisonniers allemands vers l’arrière, raconte Jean Bernard, le sous-lieutenant chargé de la popote. A mon retour un officier de l’état-major – le capitaine François, me semble-t-il – , me donna un paquet de toile rouge : “Tenez, Bernard : voici notre nappe pour ce soir.” J’appelai un serveur et déployai le paquet. C’était une de ces oriflammes que l’ennemi utilisait pour signaler ses véhicules à son aviation. Cet emblème de toile rude mesurait, si mes souvenirs sont exacts, environ un mètre de large et huit à dix mètres de long. La croix gammée, sur son rond blanc, se trouvait frappée au milieu. C’est sur elle que l’on dressa la table.
 
 
« A l’heure du repas, cette nappe bizarre produisit un bel effet. Beaucoup, sans doute, éprouvaient-ils de la fierté.
 
« Ce fut le seul moment heureux de la guerre, confirmera le capitaine François. Cela n’a pas duré longtemps. Le général ? Il était souriant, mais silencieux. »
 
« Sur l’immense drapeau qui nous servait de nappe nous buvions et fêtions la victoire qui préludait, pensions-nous, à beaucoup d’autres, notera l’abbé Bourgeon. Mais le général ne participait ni à nos agapes, ni à nos illusions. »
 
« Pourtant, affirme Jean Bernard, il exprima le désir de récupérer ce trophée qui lui fut remis après le dîner. Lui seul sait ce qu’il est devenu.
 
« A cette table, poursuit Bernard, la frugalité était quotidienne. Dans la zone des combats où l’évacuation de la population était totale, nous prélevions sur les réserves abandonnées par les habitants et nous profitions parfois de l’abattage d’un veau ou d’un porc par une compagnie voisine.
 
« Cette simplicité ne provoquait aucune contestation. Les repas se déroulaient dans une atmosphère à la fois paisible et grave, aux heures compatibles avec les besoins du service, au gré des circonstances. C’était un moment de répit que chacun appréciait. Le général se satisfaisait de ce que l’infortune du temps accordait. Pour lui aussi, le moment du repas était une détente. Je reste persuadé que la gastronomie le laissait indifférent. »
 
Ce 29 mai, à Huppy, seul de Gaulle semble soucieux. Plusieurs le remarquent. Il dit à l’aumônier, dont J.-R. Tournoux recopie le journal, tenu quotidiennement : « On reculera jusqu’à la Loire... Là, j’espère qu’on tiendra assez pour me permettre de débarquer en Bretagne avec les chars neufs que je vais chercher en Angleterre. Alors, je couperai les lignes ennemies. Je rejoindrai le Massif central et le Morvan. »
 
Seul l’abbé semble avoir recueilli de telles confidences mais il est exact qu’il bénéficiait d’une considération spéciale. A table, n’était-il pas à droite ? Comment de Gaulle pourtant, pourrait-il à Huppy, le 29 mai, évoquer un voyage en Angleterre qui relève d’une charge gouvernementale ? 
Comment pourrait-il dessiner avant qui que ce soit l’hypothèse d’un réduit national ?
 
Si l’abbé a réellement tenu son carnet jour par jour, de telles perspectives auraient-elles donc déjà pris corps ?
 
De Gaulle, c’est certain, téléphone à l’arrière. « Au Q.G., le 29, nous étions enflammés par les succès de De Gaulle, se souvient le commandant Gasser, l’aide de camp de Weygand. Il y avait des prisonniers et nous étions pleins d’espoir. »
 
Puisque de Gaulle appelle La Ferté, il peut aussi bien appeler Matignon. Ne l’a-t-il pas fait hier soir ?
 
Certes, remarque Tournoux, « la 4e D.C.R. ne renverse pas le cours de la guerre ». Néanmoins, « dans le désastre national, elle se présente sans peur et sans reproche. « Lorsque, fin mai, un air de victoire l’escorte près d’Abbeville » et que « de Gaulle dîne à Huppy sur une rouge oriflamme, c’est une éclaircie de gloire dans un ciel de deuil ».
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ABBEVILLE : C’EST « INDISPENSABLE »
 
Hier, 28 mai, à 4 heures, les Belges ont cessé le feu. De Wormhoudt à Ostende le front est tombé sans combat. Découverts sur leur gauche, les Britanniques se sont précipités et, de Ypres à Dixmude, le 2e corps du général Allan Brooke est parvenu à rétablir une ligne de feu. Ce succès va sauver le corps expéditionnaire.
 
A gauche, venant de Saint-Omer, une forte attaque allemande s’est saisie de Cassel. Entre Ypres anglais et Cassel allemand, les Français défendent une sorte de goulet vers lequel tendent les troupes en retraite. La situation se dégrade à vue d’œil.
 
Prise dans la nuit d’hier, la décision anglaise de décrocher de la Lys au sud disloque le dispositif des Alliés et scelle le sort de l’armée française du Nord. Des éléments de sept divisions épuisées, incapables de se mouvoir rapidement vers la côte, se concentrent autour de Lille. Blanchard a supplié Gort de tenir vingt-quatre heures de plus, mais l’Anglais a refusé : « J’ai reçu l’ordre impératif de tout subordonner au salut du corps expéditionnaire britannique », a-t-il répondu.
 
Son sauve-qui-peut est réaliste – il obéit à la raison d’État – mais il consterne les Français qui ne croient pas à un embarquement possible. Selon le général Pownall, chef d’état-major de Gort, « le Français espérait encore que les troupes encerclées dans le Nord et celles qui se battaient dans le secteur d’Abbeville parviendraient à faire leur jonction ».
 
 
Les troupes anglaises se replièrent donc avec une rapidité surprenante, presque en une nuit. Selon Churchill les Français étaient condamnés « de toute façon », dès lors qu’ils ne se repliaient pas cette nuit-là (28 mai)107.
 
Aujourd’hui 29 mai, Gort a filé vers la côte. Lille est encerclé, Prioux est prisonnier, la plus grande partie de l’armée du Nord ne pourra plus gagner Dunkerque. « Les Anglais se battent jusqu’au dernier Français », répète la propagande allemande qui semble recueillir aujourd’hui, malheureusement, quelque audience.
 
*
 
La retraite rapide du corps expéditionnaire britannique n’implique pas la fin de l’engagement anglais sur le continent : le chef de la mission militaire britannique fait connaître aujourd’hui au général Georges, commandant le front du Nord-Est, qu’il est dans les intentions de son gouvernement de poursuivre la lutte à ses côtés. La division blindée Evans, actuellement au sud d’Abbeville, et la 51e division écossaise qui débarque à côté d’elle, doivent demeurer en France sous commandement français, affirme-t-il. Elles seront même renforcées dès que possible, rapporte Albert Kammerer.
 
Par l’intermédiaire de notre attaché militaire, Weygand remerciera Londres demain de ce « témoignage de solidarité », renouvelant à cette occasion son pressant appel au stationnement en France d’une partie de l’aviation britannique. Mais quelle que soit l’insistance des demandes de Paris, les avions anglais resteront sur les terrains anglais.
 
*
 
A Paris, ce matin, le président Reynaud a reçu un message « très secret » du général Weygand concernant l’avenir de la guerre. Pour bien placer chacun en face de ses responsabilités, ce texte inquiétant et réaliste décrit la situation militaire, les efforts de l’armée et conclut au peu d’espoir qu’il faut nourrir en un redressement. 
« Dans le cas où [notre] défense serait finalement disloquée, le gouvernement français aurait à prendre des décisions capitales », prévient-il. Plus loin : « Il peut venir un moment à partir duquel la France se trouvera, malgré sa volonté, dans l’impossibilité de continuer une lutte militairement efficace. [...] Ce moment serait marqué par la rupture définitive des positions sur lesquelles les armées ont reçu l’ordre de se battre sans esprit de recul. »
 
Reynaud dira : c’est parler d’armistice sans prononcer le mot. Et Weygand répondra : c’est déjà fait, le président Reynaud a prononcé lui-même ce fameux mot au comité de guerre du 25, il y a quatre jours.
 
Entre les deux chefs, la confiance est rompue.
 
Dans l’après-midi Reynaud répond à la note de Weygand : « J’ai fait savoir aujourd’hui même [...] aux Britanniques [...] que vous avez décidé (par la note de ce matin) de livrer bataille sans esprit de recul sur la ligne de défense arrêtée par vous qui va d’Abbeville à la Suisse. Si [ces] positions [...] venaient à être sérieusement entamées, la France serait hors d’état de continuer la lutte. »
 
Pourtant l’invasion du territoire national « n’a pas pour conséquence nécessaire que nous pourrions suspendre les hostilités dans des conditions compatibles avec l’honneur et l’intérêt vital de la France ». En d’autres termes, l’invasion n’entraînerait pas forcément l’armistice.
 
Aussi, poursuit Reynaud, « je vous demande de bien vouloir étudier la mise en état de défense d’un réduit national autour d’un port de guerre permettant d’utiliser la liberté des mers et notamment de communiquer avec nos alliés. [...] Le gouvernement [...] continuerait la guerre en utilisant nos armes navales et notre aviation. [...] Mon intention est de lever deux classes et de les envoyer en Afrique du Nord pour les faire contribuer à sa défense. »
 
On le voit : le même jour, 29 mai 1940, de Gaulle et Reynaud qui ne se sont pas vus depuis plusieurs semaines, évoquent ensemble et pour la première fois, la même hypothèse d’un « réduit national ». Coïncidence ? Probablement pas. Les deux hommes, on le sait, dialoguent 
dans le dos de Weygand. De Gaulle a vraisemblablement appelé directement Matignon de Huppy comme il l’avait fait de Mérélessart hier soir108.
 
*
 
Ambassadeur des U.S.A. à Paris, Bullitt télégraphie au président Roosevelt : « Pour les États-Unis, c’est maintenant ou jamais. Si vous pouvez envoyer votre flotte à Tanger... Mussolini n’osera pas attaquer. Sinon il le fera et vous devrez, dans quelques mois, faire face à une attaque conjointe de l’Allemagne, de l’Italie et du Japon. »
 
A Rome, Mussolini réunit en effet aujourd’hui ses chefs d’état-major, non pour envisager l’opportunité d’une entrée dans la guerre mais pour fixer la date de cette entrée en guerre. « J’ai rarement vu Mussolini aussi heureux », note Ciano.
 
Hitler est en France. A Cambrai, il confirme son intention de regrouper rapidement ses forces blindées et motorisées pour agir vers le sud et « régler son compte à l’armée française ».
 
*
 
S’il envisage sombrement l’avenir, Weygand fait la guerre. Dunkerque potentiellement perdue, la Somme devient prioritaire : c’est au sud que se situe son principal souci. « J’ai appelé à plusieurs reprises votre attention sur l’importance capitale qui s’attache à la défense de la Basse-Somme, écrit-il aujourd’hui à nouveau au général Georges, commandant l’ensemble du front Nord109.
 
« Il est indispensable que tous les moyens soient mis en œuvre pour rejeter l’ennemi des têtes de pont qu’il a établies au sud de la rivière, en particulier à Amiens et Abbeville. »
 
 
Destinée à l’état-major qui doit exécuter les directives du généralissime, celle-ci est doublée d’une autre note « personnelle et secrète » celle-là, rédigée à l’intention de son seul lecteur, le général Georges lui-même110.
 
« La bataille défensive à laquelle nous sommes provisoirement astreints est à conduire sans esprit de recul. » Missions primordiales : « Couvrir Paris » et « conserver la soudure avec les régions fortifiées de l’Est. »
 
Mais « dans le cas où une rupture profonde » se produirait, l’armée « disposerait, pour rétablir cette défense, du front de Paris prolongé à l’est par le cours de la Marne et à l’ouest par la Basse-Seine... Il appartient au [général Georges] d’étudier toutes les mesures propres à faciliter ces différentes manoeuvres : détermination et, dans la mesure du possible, aménagement des bretelles de deuxième position... Ces études et ces travaux devront être menés avec activité mais aussi, précise Weygand, avec le souci de ne faire regarder personne en arrière. »...
 
Pas commode, pour Georges ! Il doit regarder derrière lui sans que personne ne s’en aperçoive ; combattre sans esprit de recul mais en prévoyant la retraite ; la préparer, mais être le seul à le faire. Un chef, dira Weygand plus tard, doit avoir deux visages.
 
*
 
Ce 29 mai, le bilan militaire est vite fait : il ne reste plus que les deux tiers des forces dont Weygand disposait le 20 mai et l’on abandonne l’intention de déboucher au nord de la Somme, devenue sans objet.
 
Weygand prévoyait cette issue. Il avait dit, dès le 25, au comité de guerre : « Il n’y a pas de retraite possible avec une pareille infériorité numérique. » La seule conduite possible est maintenant la résistance à outrance sur place. Pour cela, il faut abandonner l’esprit de « ligne » et constituer des « hérissons » : dans les villages, les boqueteaux, les fermes, l’infanterie doit s’organiser et tenir, même encerclée et dépassée par les chars. « Se mettre en 
hérisson, c’est aussi vrai pour la division que pour le régiment, le bataillon, la compagnie111... »
 
La défense principale devra naturellement être installée sur la position la plus au nord, c’est-à-dire sur la Somme. Pour pouvoir résister, il faut absolument tenir la rivière : plus que jamais, estime Weygand, il est « indispensable de supprimer les têtes de pont ». Surtout les deux plus grandes, Abbeville et Amiens. C’est maintenant l’objectif principal.
 
*
 
Pour bien marquer cette volonté du général en chef de voir rapidement conquises les rives de la Somme le « groupement Altmayer » qui tenait, d’Amiens à la mer, la gauche de l’armée Frère, va devenir Xe armée112 directement rattachée au groupe d’armées du général Besson (GA 3).
 
Weygand qui connaît très bien Altmayer, l’estime particulièrement énergique et compétent. En lui donnant la responsabilité de la Somme, il lui marque une confiance totale.
 
Pourtant, Xe armée, n’est-ce pas une clause de style ?
 
La nouvelle Xe armée n’est, selon Altmayer lui-même, qu’un simple détachement d’armées à la charge de la VIIe armée. Elle ne possède aucun moyen organique et son aviation est insignifiante. La 1rst armoured division est « rompue » et les 3 divisions légères de cavalerie sont 
« squelettiques ». La 5e D.L.C. ne dispose plus que de 5 automitrailleuses et d’un seul char. A regarder les choses en face, cette « division » vaut un peloton. Par ailleurs son infanterie compte 960 hommes, 100 fusils-mitrailleurs, 50 mitrailleuses, 2 canons antichars, 8 canons de campagne : de quoi meubler un point d’appui.
 
La 2e D.L.C. est plus pauvre encore : avec 3 chars et 7 automitrailleuses, elle ne compte plus que deux petites compagnies de dragons. Seule reste son artillerie : 12 tubes de 75 et autant de 105.
 
« Il ne faut donc pas se leurrer sur les termes : la faiblesse des effectifs ne permet plus de tenir que des points, et non des zones, comme le souhaitent Georges et Weygand. Altmayer n’est donc pas dupe des mots. Laissant entendre qu’autour de lui, au-dessus de lui, on l’est souvent, il écrit : c’est « provoquer des illusions dangereuses que de présenter sur des cartes des “olives” jointives portant le nom de grandes unités devenues toutes petites. L’examen de telles cartes laisse croire que tout le terrain est tenu », alors que c’est faux.
 
Luttant contre les illusions avec des gommes et des crayons, Altmayer fait réduire la taille des « olives » : que pourrait-il faire d’autre ? La Xe armée n’est en réalité qu’une articulation différente de moyens presque épuisés, même s’il dispose aussi de la 4e D.C.R., de 3 divisions d’infanterie françaises et de la 51e division écossaise.
 
De plus, il reçoit aujourd’hui 125 officiers d’état-major récupérés de l’armée du Nord. Tout cela va permettre d’organiser des contacts, des liaisons, de prévoir des plans, des itinéraires, des positions : le P.C. de Crèvecœur, où fonctionnera la « Xe armée » offrira tous les signes d’un grand Q.G. Altmayer qui, voici huit jours seulement, se morfondait à la retraite, se trouve placé sur le devant de la scène.
 
*
 
Malgré les simulacres, ces modifications sont pourtant stratégiques : elles engagent la suite de la guerre. Il est si important qu’elles soient comprises comme telles qu’aujourd’hui 30 mai, abandonnant son G.Q.G., le général 
Georges décide d’une réunion immédiate sur la Somme : vers la fin de la matinée il réunit Besson (GA3) et Frère (VIIe armée), à l’école d’Auneuil, P.C. de Frère, près de Beauvais.
 
Compte rendu, examen des cartes : où en est-on ?
 
Chacun constate que les têtes de pont sont toujours solidement tenues par l’ennemi. Jusqu’à ce jour les gains français ont été insignifiants. A Péronne, la 19e D.I. n’a enregistré qu’un succès local, au sud d’Amiens les attaques ont été un échec et la 13e D.I. a été bloquée hier à l’ouest de la ville. Devant Corbie l’on n’a pas progressé, Saint-Valéry n’a pas été inquiété. Seule la 4e D.C.R. a gagné 7 km devant Abbeville, fait 300 prisonniers et pris un matériel important, « mais la division de Gaulle n’a presque plus de chars disponibles, note le 30 le général Frère. Elle est, pour plusieurs jours au moins, hors d’état de reprendre l’attaque. Cependant le commandement ne renonce pas au projet de réduction de la tête de pont d’Abbeville », ajoute-t-il, laissant entendre par là qu’il n’approuve pas entièrement, pour sa part, cette perspective.
 
Ce matin, il a reçu une note du général Delestraint, commandant le groupement cuirassé, organisme technique qui couvre les deux D.C.R.113, le mettant une nouvelle fois en garde contre une utilisation ininterrompue et dispersée des chars placés à sa disposition. Concentration, autonomie, entretien mécanique : Delestraint ne cesse de lui rappeler ces principes de base. Sans eux, répète-t-il, c’est l’échec et la destruction pour les chars.
 
« Le général Delestraint est animé par une foi absolue dans la valeur et le rendement possible de ses deux D.C.R., écrit-il, parlant de lui-même, mais il est profondément attristé et inquiet pour l’avenir de les voir dépenser sans profit. » Plus loin : « Une grande unité cuirassée ne peut être employée plus de 3 ou 4 jours de suite sans bénéficier obligatoirement d’un certain temps de repos pour permettre l’entretien du matériel et le repos des équipages114. »
 
 
« Le commandement » approuve ce technicien : il comprend que la 4e D.C.R. est usée. La conquête de la tête de pont d’Abbeville, à laquelle le général Weygand attache tant d’importance, nécessitera donc « l’engagement de forces nouvelles comprenant notamment une puissante artillerie et une unité blindée fraîche. »
 
L’unité blindée « fraîche » ne peut être, naturellement, que la 2e D.C.R. du colonel Perré dont le nom, pour la première fois, se trouve associé à celui d’Abbeville et c’est, semble-t-il, dans la bouche du général Georges lui-même.
 
Celui-ci rappelle la nécessité absolue de se battre « sans esprit de recul sur les positions acquises ». Évoque-t-il aussi la nécessité de prévoir un repli ? C’est probable : quand pourrait-il mieux le faire ? On peut, à Auneuil, entre soi, s’exprimer sans témoins.
 
Georges annonce officiellement ce que l’on murmurait hier, la transformation du groupement A en Xe armée. La conférence se termine, semble-t-il, à l’heure du déjeuner. Georges retourne à la Ferté-sous-Jouarre. Besson et Frère partent ensuite pour Crèvecœur, le P.C. d’Altmayer. C’est à plus de quarante kilomètres.
 
*
 
Depuis ce matin, Robert Altmayer attend. Et c’est un impatient. Il voulait se rendre à Abbeville pour faire le point avec Delestraint, de Gaulle, Chanoine et Berniquet avant d’envisager l’effort final, mais Paul Reynaud ayant annoncé sa visite, il a dû demeurer à Crèvecœur. Or la visite n’a pas eu lieu et maintenant il est trop tard : les généraux Besson et Frère ont annoncé leur visite pour 15 heures.
 
15 heures. Les voilà : ce sont des militaires. Les trois chefs s’enferment. Altmayer devient officiellement le chef de la Xe armée. Sans doute exprime-t-il ses observations : se taire n’est pas dans sa manière.
 
Ensuite sur quoi s’étend-on ? Sur la « résistance à outrance » ? Le combat « sans esprit de recul » ? Les dispositions à prendre ? Les transports ? Les unités nouvelles ? La ligne et les hérissons ? Pas du tout. Besson et Frère 
envisagent d’emblée le repli. Dans ce projet ils engagent même leurs réserves. Altmayer est « étonné ». On l’est avec lui.
 
Le général Frère « exposa le plan d’une deuxième position sur la ligne Soissons – Compiègne – Clermont – Beauvais – Gournay – Dieppe... à organiser défensivement avec préparation de destructions, abattis massifs, etc. Le travail devait être commencé d’urgence en y employant la majeure partie des moyens disponibles dont les divisions d’infanterie en réserve, et à présent, et à venir ».
 
« Cette décision m’étonna : cette ligne est à 50 km en arrière de la Somme. Un tel éloignement (des réserves) pouvait être des plus dangereux, les effectifs tenant la Somme étant à peine suffisants. Et la consigne n’était-elle pas de se battre “sans esprit de recul” ? Au demeurant, après avoir donné mon avis, je n’avais qu’à obéir. » Il promet donc de faire effectuer une reconnaissance sur cette seconde ligne dès demain.
 
Il est maintenant 16 h 30. La conférence est terminée. On replie les cartes, on ferme les dossiers, on boucle les serviettes et l’on rouvre les portes. Brouhaha. Tous se lèvent, ajustent leurs tuniques, remettent leurs képis, recherchent leurs manteaux. Besson va rentrer à Luzarches, et Frère à Auneuil.
 
Or à ce moment précis voici que, dans la cour, s’arrête une voiture officielle. Chauffeur, fanion, motos, grand aide de camp et petit général : tous reconnaissent tout de suite Weygand suivi du commandant Gasser, « le grand Gasser », comme on dit, qui l’accompagne où qu’il se rende en portant sa serviette. Weygand qui a quitté Montry vers 14 heures, a tenu à venir vérifier par lui-même les dispositions prises pour la défense de ce secteur essentiel : « Il est indispensable que tous les moyens soient mis en œuvre pour rejeter l’ennemi des têtes de pont qu’il a établies au sud de la Somme », a-t-il écrit et répété souvent.
 
On a décrit Weygand : mince, ridé, rapide, l’œil aigu, le pas vif, le geste pareil, il a, à soixante-treize ans, la prestance d’un jeune homme. Autour de lui, tout se réveille. Il anime et il vit. Weygand décide, choisit, circule, rayonne. 
Dans cette guerre où tout s’embourbe, Weygand tente de brasser la lourde pâte française. Dans la torpeur angoissée qui l’entoure, son alacrité tranche. Ce sportif qui court au milieu de piétons fatigués est un homme d’exception. L’hostilité politique de l’un et l’amitié sénile de l’autre le rejetteront sur les bas-côtés de l’Histoire, mais il reste l’un des chefs les plus séduisants que la France ait connus.
 
Weygand est un ami de Robert Altmayer115.
 
Plus grand que lui, maigre aussi, ardent, presque violent, nerveux, même impulsif, Robert Altmayer a huit ans de moins que Weygand mais il n’a pas sa résistance. Robert Altmayer a été autrefois inspecteur général de la Cavalerie. On peut penser que c’est un spécialiste des chars.
 
Weygand et Altmayer forment un tandem.
 
Besson et Frère en forment un autre, mais tout différent. Moyen de taille, blanc de chair, mou de visage, gros d’aspect, onctueux, épiscopal, Besson, c’est la réflexion douce. Cet officier d’infanterie courageux est devenu, nommé par Daladier dans les états-majors, une sorte de Gamelin, praticien des mêmes précautions, partisan des mêmes prudences. Dans ce conflit dont la vitesse dépasse tout ce que l’on pouvait imaginer, les réactions de Frère et de Besson ont été comparables, attentistes et précautionneuses, on l’a vu lors de la mise en place de la VIIe armée116.
 
D’ailleurs citons Gasser qui était à Crèvecœur : « Besson était un brave. Banané jusqu’au nombril117 en 14-18 pour son courage dans l’infanterie, il ne faisait pas le poids devant Weygand. » C’était, toujours selon Gasser, un bon technicien d’état-major mais pas « un génie ». D’ailleurs, poursuit-il, plusieurs autres commandants d’armée étaient d’excellents techniciens mais pas des « battants ». Seul Altmayer était, ou avait été, un « battant ».
 
Weygand entre vivement, salue, serre les mains, puis fait se rasseoir. On rouvre les serviettes. « Le général Besson 
redéploya ses cartes, raconte Altmayer, et exposa la question au généralissime. » Rappel de la conférence du matin avec Georges, exposé de la situation, récapitulation des moyens, puis des ordres : Frère et Besson reprennent leur exposé. Weygand découvre, stupéfait, que le contenu absolument confidentiel de son « Instruction personnelle et secrète » strictement réservée à Georges, a déjà fait l’objet de plusieurs conférences, qu’il connaîtra dès demain un début d’exécution et que le recul occupe davantage les esprits que la résistance sur place ! « Tout cela est en contradiction flagrante avec les ordres », affirme Gasser.
 
« Le général Weygand désapprouve cette conception. Il fait annuler sur-le-champ les instructions données et rappelle formellement qu’il faut être avec toutes ses forces à la bataille de la Somme. »
 
« Weygand annule donc sur-le-champ les ordres de Besson, commandant le groupe d’armées et celui-ci “s’écrase”, pour reprendre l’expression verbale du commandant Gasser. Pas d’éclats, pas de cris, aucun murmure : on exécute. »
 
Commencée sur le thème du repli, la conférence de Crèvecœur se termine sur celui de la résistance à outrance : elle porte la marque de Weygand.
 
Conclusion : il faut absolument gagner la bataille d’Abbeville.
 
*
 
Facile à dire !
 
A Abbeville, ce 30 mai au matin, la 4e D.C.R. ne dispose plus que de 8 B1-Bis, de 40 R-35, d’une cinquantaine de chars de cavalerie et de 8 Panhard. Le bataillon de chasseurs a perdu environ 300 combattants depuis le 17 mai et le régiment colonial en a perdu 600 hier. Seuls restent intacts l’artillerie et les dragons du 7e R.D.P. « Cette division peut être considérée comme dépensée », estime Delestraint.
 
Est-il possible encore de supprimer la tête de pont qu’hier, beaucoup plus forts, on n’a pu prendre ? De Gaulle estime que c’est possible. Pour faire le point et étudier 
les modalités d’une ultime offensive, Altmayer a convoqué ce matin chez de Gaulle, à Huppy, le chef du groupement cuirassé et ceux des deux grandes unités engagées autour d’Abbeville, les 2e et 5e D.L.C. Au dernier moment, on l’a vu, Altmayer a été retenu à Crèvecœur par la visite annoncée de Reynaud : la conférence a donc lieu sans lui. Est-ce la raison pour laquelle l’attaque prévue ce matin ne part pas ?
 
10 heures. « Pendant que se déroule la conférence dans le grand salon du château, une section de chasseurs rafle encore dans le parc du P.C. une vingtaine de prisonniers », se souviendra le général Delestraint. Le général Berniquet, commandant la 2e D.L.C. est présent avec le général Chanoine, commandant la 5e D.L.C. Celui-ci est accompagné du capitaine Le Corbeiller, chef de son bureau Opérations. Le général Altmayer est représenté par le capitaine de Saint-Martin, camarade de l’École de guerre de Le Corbeiller. Il s’asseyent, naturellement, l’un à côté de l’autre.
 
Cette réunion impromptue n’a pas été souhaitée par de Gaulle : celui-ci ne consulte personne et n’admet les conseils de personne. Abbeville, c’est son affaire. Il ne travaille qu’avec Chomel, son chef d’état-major. Il a, le 27, refusé avec éclat d’être subordonné à la 2e D.L.C. et s’il apprécie les avis du chef du Groupement cuirassé avec lequel il a beaucoup travaillé l’hiver dernier à Metz, il n’attend rien des cavaliers. Pour lui, les D.L.C. sont des forces de couverture, des unités d’appoint : il n’en tient compte dans aucun ordre. Il ne leur emprunte que leurs artilleries. De Gaulle a conçu son affaire et diffusé ses ordres. Qu’attendre de cette conférence ?
 
Dans le grand salon de Huppy, Chomel fait l’exposé. Bref historique, moyens, forces en présence, il décrit les intentions : l’attaque continuera dans les mêmes directions, un nouveau faisceau progressant vers Cambron. Pendant cet exposé, de Gaulle reste fermé dans un mutisme ostentatoire. Chanoine écoute et n’approuve pas. Cavalier formé à la manœuvre, il voit les choses différemment. Comme en 1922, il était instructeur du capitaine de Gaulle à l’École de Guerre, il s’exprime sans détour : ce divisionnaire qui porte encore ses galons de 
colonel n’a-t-il pas été son élève ? Le capitaine Le Corbeiller, reçu troisième à l’École de Guerre en 1938, écoute sans intervenir. Il témoigne :
 
[image: Illustration]
 
 
Attaque française du 30 Mai
 
 
« Le général Chanoine fit une observation très pertinente. Le même plan, appliqué avec des forces moindres contre un ennemi ayant bien repéré les couverts et connaissant les hausses à appliquer amènera au même échec, dit-il en substance. Il suggère donc de modifier l’axe d’attaque : au lieu d’attaquer le point fort de l’ennemi, le mont de Caubert, il propose, en partant des rives de la Somme, en aval d’Abbeville, de remonter au long du marais vers Cambron, Rouvroy, Caubert tout en tenant les ponts sous le feu des canons. On progressera ainsi hors des vues de l’ennemi, qui sera à la fois isolé et obligé à modifier ses plans de feu. On coupera de la sorte la tête de pont à sa racine. »
 
A cette proposition, de Gaulle, qui n’a rien dit encore, répond d’un mot, écartant toute discussion : « Mon général, mes ordres sont donnés : je n’y changerai rien. » Tous restent cois. Aucun n’insiste. Que pourrait être la suite d’un tel échange ?
 
A travers le compte rendu que le général Delestraint rédigera, on a l’impression qu’il était seul avec de Gaulle : « Le général de Gaulle, avec l’assentiment du général Delestraint décide, malgré la fatigue et les pertes, de tenter un nouvel effort, sans s’acharner cette fois sur le mont de Caubert, mais en orientant l’action sur l’axe Moyenneville-Cambron, débordant ainsi largement vers l’ouest les hauteurs de la rive gauche de la Somme118. »
 
L’attaque aura lieu tout à l’heure, à 17 heures. Le 22e R.I.C. et les chars du 44e B.C.C. devront s’emparer du bois de Villers. Au centre, les chasseurs appuyant les chars lourds attaqueront Mesnil-Trois-Fétus et Yonval. A gauche un groupement de cavaliers – dragons du II/7e R.D.P. et de chars du 3e Cuir – attaquera sur l’axe Moyenneville-Cahon.
 
Le plan finalement adopté ne tient donc aucun compte 
de l’hypothèse Chanoine119, toute différente. Si nul ne peut se substituer à celui qui s’engage, il est impossible pourtant de ne pas observer que l’axe finalement retenu par de Gaulle traverse une zone complètement plate et dépourvue d’abri : l’ancien champ de tir de la garnison d’Abbeville, signalé sur la carte. Et si, en apprenant cette décision, « l’état-major ne réagit pas », note le capitaine Le Corbeiller, Saint-Martin, son camarade de l’École de guerre qui est à côté de lui, lui souffle en aparté : « Attaquer en plein champ de tir est un suicide ! » Le Corbeiller approuve et leurs commentaires sont sévères120.
 
*
 
De Gaulle et Delestraint vont s’entretenir en marge de cette réunion : d’un point de vue technique, le premier dépend du second et la confiance entre eux est réciproque. Ensemble ils examinent les attaques précédentes. De Gaulle, en tête à tête, exprime son dépit. Il sent qu’il est passé à côté d’un succès. « Le général de Gaulle m’a affirmé, dira Delestraint, que s’il avait pu disposer le 29 du 19e bataillon prélevé sur sa division, la poche d’Abbeville aurait été entièrement réduite, sans difficulté. » Hélas ! 19 chars D-2 fatigués auraient-ils fait la différence devant Abbeville alors qu’une trentaine de chars Hotchkiss et Somua disponibles n’ont pas, faute d’essence, été engagés ?
 
Delestraint, pour sa part, l’approuve. N’a-t-il pas sans cesse attiré l’attention de l’armée sur les conséquences dramatiques de cet émiettement des moyens ? « Dès qu’une division cuirassée cesse d’être en réserve générale ou en réserve d’armée, elle est morcelée, témoignera-t-il. Si encore cette façon de faire que le simple bon sens a priori condamne, avait d’heureux résultats !... Mais toujours c’est l’échec qui sanctionne l’emploi des chars au compte-gouttes et hors du commandement de leurs chefs ! »
 
 
Car enfin il faut bien faire un point : depuis le 26 mai, la France dispose, ne le mesure-t-elle pas, d’une supériorité absolue en blindés sur la Somme. De Péronne à la mer, sous l’unique commandement de la VIIe armée, face à des unités d’infanterie allemande que ne soutient pas un panzer mais seulement une bonne artillerie, nous avons mis en ligne plus de 560 blindés. Qui a mesuré cet énorme effort des Alliés ? Comment l’a-t-on gâché ? A Pargny, Corbie, Amiens, Ailly, Picquigny, Abbeville, nous avons prononcé des attaques. Or nulle part nous n’avons atteint un seul pont. Qui faut-il mettre en cause ? Le courage des équipages ou les plans des états-majors ? L’ennemi ou notre incompétence ? Seule la prochaine débâcle permettra de jeter un manteau de Noé sur ce désastre qu’analysera Delestraint.
 
Tous ces combats se sont déroulés pratiquement sous un ciel vide d’avions, hostiles ou amis. Les rares interventions des uns comme des autres ont été sporadiques, éphémères, sans effets. La Luftwaffe n’a attaqué que les villes, les voies, les routes, les ponts. Presque jamais encore les unités.
 
*
 
Seul de Gaulle a gagné du terrain et marqué un indiscutable progrès. Delestraint demande aujourd’hui, à Huppy, au capitaine Nérot, son délégué auprès de la 4e D.C.R., de rédiger un projet de citation pour le chef de la 4e D.C.R. Il la corrigera et la transmettra. Weygand la signera.
 
Devant Abbeville, le combat va en tout cas reprendre : aujourd’hui, on va enlever la tête de pont.
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30 MAI : L’ENNEMI À TÂTONS
 
Mareuil-Caubert. 30 mai. 4 heures du matin. Les échanges d’artillerie n’ont pratiquement pas cessé de la nuit mais c’est fini : maintenant tout semble calme. La campagne est paisible. On entend des oiseaux. Le jour point : une lueur pâle envahit un brouillard qui noie tout. Dans ce petit matin picard, le regard ne porte qu’à cent mètres. Moins encore dans la vallée.
 
Sur le plateau, les coloniaux sont pelotonnés dans leurs capotes, enfoncés dans des trous d’obus. 4 h 30. Le jour se lève, Daveaux entraîne sa section en avant. De son observatoire de Fréchencourt, Romain-Desfossés apprécie : « Nous pouvons suivre les péripéties de l’attaque menée par le 22e R.I.C. Ils marchent comme à l’exercice. On voit très bien les bonds alternés des groupes : une belle démonstration. » « De meule en meule, raconte Daveaux, nous approchons de notre objectif de la veille, le vieux château de Mareuil, dont les Allemands sont partis dans la nuit. Nous l’occupons. Il y a là de nombreux trous individuels à peine creusés, des munitions, quelques armes, deux canons antichars. »
 
Les hommes de Daveaux trouvent avec les armes une étrange chose, rare sur un champ de bataille : une demoiselle. Mince, âgée, plutôt grande, les cheveux serrés, vêtue de sombre, un châle sur les épaules, elle a l’air très convenable mais sa présence, naturellement, semble suspecte.
 
Ce n’est pourtant pas une espionne : Mademoiselle 
Dejardin était la gouvernante des enfants du château. Elle n’a pas pu partir en évacuation, le 20 mai, la voiture étant trop petite. Elle n’a pas pu partir non plus ensuite, les Allemands étant là. Alors elle a pris soin des poules et des lapins, nourri les évacués réfugiés dans les grottes, fermé les fenêtres du château ouvertes par les bombes, reçu froidement l’envahisseur venu examiner les lieux. Elle a renouvelé les fleurs à l’église et mené la vie d’une personne respectable. De plus, elle a consciencieusement, quotidiennement tenu un carnet assez long. Il y est question des soldats de la France, des pauvres réfugiés, du Cœur Sacré de Jésus, du potager, d’un ouvrage de broderie et de raccommodages. Mademoiselle Dejardin est animée en tout d’un sens aigu du devoir.
 
Elle supporte avec une dignité exceptionnelle les avanies épouvantables qu’elle subit sans fuir. Hier, elle écrivait cachée dans un abri : « Tintamarre assourdissant : bombes, canons, avions. C’est terrible. Il faut l’avoir entendu pour le croire. »
 
« Avec une certaine émotion, je retourne au château. J’arrive le cœur battant. Rien n’a bougé. Les bêtes sont calmes. Je prends mon thé, je sers les bêtes, coupe des betteraves pour les lapins, donne de la soupe au chien. J’emporte des bas à raccommoder et m’en retourne non sans être allée voir au bout du jardin ce qui se passe. Les bombes sifflent autour de moi. Je m’en retourne. On fait un lapin. On déjeune. On dit un chapelet, des invocations au Sacré-Cœur. Les éclats d’obus tapent sur les bâtiments. Les vaches meuglent désespérément pour être traites. En passant j’ai vu que les six veaux se sont sauvés en plaine. C’est un désastre.
 
« A 18 heures nous voyons des soldats français sur la route. Nous parlons à un jeune officier qui a un tank. Il nous semble que nous sommes sauvés mais l’officier nous conseille de ne pas bouger de notre abri cette nuit. »
 
« 30 mai 1940. Le canon a cessé. A 6 heures et demie, je repars au château. Dès l’entrée du parc je suis entourée de soldats français hâves, sales, effrayants. Un sous-lieutenant m’interpelle brusquement – c’est Daveaux –  : “D’où venez-vous ?”
 
« Je comprends que je suis suspecte et, chose étrange, 
je n’éprouve aucun émoi. Je suis avec des soldats français : je suis tranquille. J’avance. La cuisine est ouverte. Je demande : “Comment avez-vous ouvert ? C’était fermé à clef !
 
 – C’était ouvert quand nous sommes arrivés. “J’aperçois en effet trois serviettes, trois verres, une bouteille et un pot de conserve de poires est vide. »
 
Dans le désordre d’une bataille, il arrive en effet que des soldats pénètrent dans les cuisines et y vident un pot de conserve de poires. C’est regrettable mais est-ce vraiment une raison pour rester sans chapeau devant des inconnus ?
 
« Je vais dans ma chambre mettre mon manteau et mon chapeau, poursuit Mademoiselle Dejardin. On me suit. Je voudrais faire du thé. On m’en empêche. Le sergent me questionne sur la possibilité de placer une mitrailleuse là-haut. Je lui indique les greniers et j’y monte avec lui. Il donne des ordres et m’envoie à la cave où il fait descendre des chaises. » Dehors on se bat : « Les mitrailleuses marchent, partent de toutes les fenêtres et de tous les côtés du bois. Après une demi-heure qui me paraît bien longue, le chef réapparaît : “Vous pouvez remonter : la situation est à peu près rétablie.” »
 
L’ambiance se détend. Mademoiselle Dejardin explique comment, depuis dix jours, elle couche seule ici. Elle montre sa carte d’identité : Daveaux s’excuse. « Alors je fais mon thé et je donne à manger aux bêtes, reprend-elle. Mais les soldats ont ouvert toutes les cages des lapins. J’en attrape un bon nombre puis, voyant les soldats et les sous-officiers exténués, étendus dans le rez-de-chaussée, je demande à mon grand sous-lieutenant s’ils ont besoin de quelque chose. Ils n’ont pas été ravitaillés depuis trois jours et n’ont pas dormi depuis sept. Je mets à cuire deux bassines de pommes de terre, j’indique à l’officier des œufs en conserve et je donne de la graisse à ces hommes. En me voyant m’occuper d’eux, ils se sont tous lavés et débarbouillés à la pompe. »
 
Il semble qu’aujourd’hui Mademoiselle Dejardin émeuve plus d’hommes qu’elle ne l’a jamais fait jusqu’ici : « Ils sont béats, dit-elle, de manger des omelettes, des pommes de terre en guise de pain, de la salade. 
Ensuite, ils se reposent. Ils sont couchés partout. Le “commandant” – c’est le capitaine Gavouyère – , les fait évacuer, les plaçant dans le garage, le bûcher, la maison de concierge, par unités séparées. Le cuisinier fait déjeuner les officiers : omelette, lapin rôti et pommes de terre, confitures, salade. Je prends un bon café, des épinards, un œuf, des pommes de terre aussi et me remets à mon ouvrage : ma petite chemise va être bientôt finie. »
 
*
 
Mareuil. 30 mai 1940. Daveaux et ses hommes organisent les bâtiments qui épousent le contour fermé d’un ancien château fort. « Face au mont de Caubert nous formions un carré, dominant le village où des Allemands circulaient encore », écrira-t-il.
 
Hier soir, ils y ont en effet capturé Mazoyer et ses hommes. Ce matin Daveaux, pas plus que les Allemands, n’a vu un peloton de dragons partis occuper la barricade nord du village : à travers le bois qui occupe les flancs du château, la vue est impénétrable. La situation demeure très confuse. Mareuil n’appartient ni à l’un, ni à l’autre mais à des patrouilles qui s’ignorent, s’accrochent ou se font prisonnières.
 
Sur le plateau, la situation est plus claire : le château marque la limite des positions françaises. « En face de nous, à moins de 100 m, au-delà d’un ravin, le bois est tenu [par l’ennemi] et l’on entend travailler constamment. »
 
Ici, sous les projectiles, la guerre de position reprend. Une guerre terreuse, sanglante qui tue par hasard des hommes qui voudraient se lever, attaquer, échapper à cette attente de papillon coiffé par un filet. On dirait ces villages de la Somme où, en 14-18, on se battait le nez au sol, écrasés d’obus durant des heures, surveillant l’adversaire, coiffés par des nappes de balles.
 
Passons chez les Allemands : à 9 h 10 ce matin la compagnie Weissmüller a reçu l’ordre d’attaquer le château de Mareuil. Des renforts lui sont parvenus : une section. « Un combat de cette sorte est quelque chose de tout à fait sauvage », note Arsan, installé avec ses 50 hommes 
dans les maisons, attendant que s’apaise le bombardement. Depuis 30 mn, note-t-il, les Français couvrent le village d’un feu d’artillerie destructeur. Tout vacille. »
 
Ce tir n’arrêtera pas. Toute la journée, il faudra attendre. « 16 h 30, le vaguemestre apporte des lettres. 17 heures. Notre compagnie a déjà perdu 50 hommes, le tiers de notre force de combat. » Pour échapper à ce tir, « les hommes sortent de la cave et vont s’abriter dans des trous. 17 h 30 : ordre d’attaque. La section Arsan est chargée, comme hier, d’attaquer le long de la falaise. Elle se dispose et démarre : « Mes hommes avancent d’abord avec hésitation puis avec cran, dira Arsan. Nous subissons un feu violent : il nous faut pratiquement deux heures pour parcourir un kilomètre. Nous stoppons à la limite des arbres, face à une vallée sèche qui nous sépare du château de Mareuil où sont installés les Français. Dadlhuber tombe à côté de moi. »
 
Le fond du vallon, battu par les feux des deux infanteries que séparent environ 200 m, est nu : c’est une pâture. Et ce qu’y voient ces soldats les bouleverse. Un Français blessé aux jambes est abandonné dans ce dangereux no man’s land. Dressé sur un coude, il crie en agitant un bâton sur lequel est attaché son mouchoir blanc. Contre lui, le bousculant du groin, un énorme cochon se presse : il peut le dévorer vivant.
 
Impossible d’en approcher : les Français ne voient pas ce qui se passe : ils tirent sur tout ce qui bouge en face. Arsan fait venir le plus fin de ses tireurs et lui désigne la cible. L’Allemand ajuste lentement le cochon, qu’il abat à la première balle. Le combat reprend : « D’un bond nous traversons l’espace découvert sous des salves nourries d’armes automatiques et de fusils. Nous atteignons, en face, l’abri des arbres. Je compte : nous restons 25 combattants environ. Maintenant, il faut gravir la pente.
 
« Deux fusils-mitrailleurs tirent sur nous de très près. Leurs rafales, heureusement, passent trop haut, mais aucune progression n’est possible. Et nous ne pouvons pas rester là, coincés, sans champ de tir ni possibilité d’atteindre la hauteur. Mais comment battre en retraite à travers cet espace découvert que l’ennemi surveille ? 
Nous jetons des grenades incendiaires dans une grange et, dans la fumée de l’incendie qui gagne, nous nous précipitons en arrière. Un de mes soldats tombe encore mais nous regagnons la précédente lisière.
 
« 19 h 30. L’ordre nous parvient de stopper notre attaque. Il faut s’enterrer. Ma section qui a subi les plus lourdes pertes est placée en réserve121. »
 
*
 
Et les Français, comment vivent-ils cela ?
 
« De 10 heures à 18 heures racontera Gavouyère, les Allemands ont lancé attaque sur attaque pour nous déloger. Mais si on les entendait, on les voyait peu. J’avais des éléments avancés dans le village qui me signalaient par radio ce qu’ils observaient. L’artillerie et mes deux mortiers ont tiré toute la journée. Le château a été traversé plusieurs fois par des obus. A l’intérieur, j’ai eu plusieurs tués. Lors des accalmies nous creusions et nous posions quelques barbelés.
 
« La compagnie Grancher, perdue la veille, a tenté de nous rejoindre. Une section n’y est pas parvenue. Surprise en plaine, elle a été entièrement massacrée. Tous ont disparu. Du ravitaillement nous est arrivé dans la journée par chenillette : munitions, pain, vin, viande froide, singe, conserves.
 
« On avait installé un poste de secours dans la cave, écrira Mademoiselle Dejardin, qui assiste au combat. Un grand matelas et une chaise y avaient été descendus. Trois bougies étaient allumées. Il y avait là, quand j’y ai été appelée, vers 16 h 30, deux soldats de la Croix-Rouge, un infirmier et son aide. J’y vis, en descendant, un officier blessé à la main : ce n’était pas grave. Un autre était blessé au coude. Son sang coulait à flots. On plaçait un garrot. Un homme était atteint à l’épaule et un malheureux aux deux pieds. Avec un garrot à chaque jambe, son sang coulait, coulait : le matelas en était couvert. On refusait mon aide, pourtant ces infirmiers manquaient de 
tout. Il fallait que j’aille au premier étage, malgré l’opposition des soldats qui connaissaient le danger, chercher du linge, des serviettes, des torchons, tout ce que je pouvais attraper. Et des bougies puisque celles-ci allaient s’éteindre.
 
« A 9 heures du soir, la lutte s’étant calmée, le major a pu arriver. Il a fait remonter les blessés légers. Pour les autres, il était désolé mais il n’avait ni brancards, ni ambulance et aucun ordre pour l’évacuation...
 
« Madame, m’a-t-il dit, ne restez pas là : ce n’est pas votre place. Regagnez votre abri pendant que c’est encore possible et ne perdez pas une seconde. Je remontai. Un soldat mort était étendu dans la cuisine.
 
« Je passai mon manteau, ma cape et sortis rapidement, filant sous les arbres, suivant les talus. Les allées du bois étant barrées, je pris la route en hâte car des bombes tombaient et les balles sifflaient. J’arrivai dans le souterrain à 9 heures et demie. »
 
Trottant dans la fraîcheur du soir, serrant frileusement sa cape sur ses épaules en entendant les balles, se pressant à cause des obus, Mademoiselle Dejardin, en pleine bataille, rentre s’abriter.
 
*
 
Raconter la bataille ? Elle est toujours la même : terrifiante et futile, sans cesse différente et sans arrêt recommencée, monotone à revivre : bombardements, contre batteries, blessures, spectacles sanglants, peur et cadavres, colères et hurlements, déflagrations, moteurs, odeurs, pansements, faim, détresse et sommeil. Alcool et discipline. Graisse d’arme et barbe dure, odeurs fortes, yeux rougis, visages creusés, linge sale. Les copains et le capitaine. Un univers étroit et dramatique, chaleureux et horrible.
 
Cet après-midi, Mareuil est attaqué ; les positions, ce soir, ne seront pas modifiées. Rien d’important, en somme, au regard de l’enjeu stratégique : « L’ennemi lance une très forte attaque avec préparation d’artillerie qui se poursuit avec rage jusqu’à 19 heures, mais nous maintenons nos positions malgré de très fortes pertes et 
grâce aussi au tir d’arrêt de notre artillerie et à l’appui de 3 chars R-35, reçu à 13 heures. »
 
Voilà. Le capitaine breveté Gavouyère ne fait pas de littérature : il rend compte. Mais ce qu’il n’écrit pas, c’est que ses troupes commencent à craquer. Malgré sa défense opiniâtre, le 22e R.I.C. en a « marre » : animés par un encadrement solide, les gars du Midi tiennent la ligne, mais seulement pour leurs officiers. C’est pour eux qu’ils font la guerre. Ces soldats de 35 ans en ont assez. Derrière un rideau de combattants solides, le découragement gagne et s’étend : il y a trop de sang, trop de morts, trop d’obus, un danger trop présent, trop longtemps.
 
Oralement, dans longtemps, Gavouyère racontera :
 
« Des disparus ? Ah ! Certainement ! Il y en a, qui ont foutu le camp ! Des types qui n’ont jamais rejoint. Évaporés dans la nature. Quand même : dans l’ensemble, ils se sont bien conduits, malgré ces quelques défaillances. Des déserteurs ? Les “Boches” ont dû en retrouver après, comme nous avons nous-mêmes retrouvé des Allemands. »
 
Des déserteurs il y en a en effet, mais qui ne cherchent pas nécessairement à fuir leur uniforme. Ce qu’ils veulent, c’est fuir le combat. Font-ils vraiment la différence ?
 
Dans l’après-midi du 30 mai, relève-t-on dans l’historique du 7e dragons, « quelques soldats du 22e R.I.C. venant de la région du château de Mareuil-Caubert, arrivent jusqu’à Bailleul. Ils racontent que leur bataillon a été décimé, que leurs chefs ont été tués ». « J’ai dû refouler vers leurs lignes pas mal de “paniquards”, écrira Torquat le dragon à Bertrand le chasseur. Il est préférable de jeter un manteau de Noé sur certains faits, dont j’ai été témoin. »
 
Ce ne sont pas des virulents, des révoltés, des asociaux, ces « déserteurs », mais leur baptême du feu a été un carnage et rien ne les y avait préparés. Ils n’avaient appris que le maniement d’armes, le tir à la cible et le lancer de grenade. Or Villers, Mareuil, Huchenneville, Inval ou Caumont ont été des épreuves quelquefois terrifiantes.
 
A Caumont, ce soir, deux hommes s’approchent des batteries d’artilleries du commandant de Marliave. Galimand 
les interpelle : ces deux coloniaux ont « abandonné leur unité lancée à l’attaque ».
 
« Faites demi-tour et montez en ligne, ordonne-t-il. – On ne sait pas où est la compagnie. »
 
Galimand sort son revolver :
 
« Filez tout droit : dans cette direction, vous la retrouverez bientôt ! – Si c’est comme ça, mon lieutenant, on y va ! Ne vous fâchez pas », répondent ces types pas contrariants.
 
« Il y a eu des défections dans la troupe, commentera Galimand, lieutenant et député de Dieppe. Il ne faut pas le cacher, certains hommes perdaient avec facilité leur unité. »
 
Le même soir, à Bailleul aussi, l’abbé Lenoir, aumônier d’infanterie, remarque « un groupe de biffins qui reflue en portant un brancard sur lequel ils ont entassé leurs gourdes, leurs sacs et leurs fusils. Ce sont des hommes du 22e R.I.C. qui fuient les sommets où tombent des 105. “Pourquoi fuyez-vous, les gars ? demande le prêtre.
 
«  – Eh ! répondent-ils avec l’accent du Midi : là-haut, on pourrait se faire tuer !”
 
« Je les encourage et les dirige vers un poste où un gradé reforme quelques unités désemparées. Mais mes bougres se défilent encore et je les retrouverai à nouveau tout à l’heure, errant dans la campagne. »
 
Demain, à Bailleul, le mouvement continuera, s’accentuant : le 22e R.I.C., saigné par la bataille, se vide lentement de son énergie. Il va falloir le relever.
 
*
 
Villers, 30 mai, 7 heures. L’attaque reprend. Obéissant aux ordres d’hier soir, six sections du 22e R.I.C. s’apprêtent à poursuivre la progression vers le mont de Caubert. Elles seront précédées par 5 chars légers que commandera Bardel.
 
5 chars R-35 et 180 hommes. Qu’attend-on d’une pareille force ? La prise du bois de Villers. La possession de ce bois nous amènera face aux pentes dénudées du mont, resserrant l’étau, préparant l’assaut définitif. Pour l’atteindre, il faut traverser 300 m d’un glacis surveillé par l’ennemi.
 
 
Au coin du cimetière de Villers, près de l’épave de « Dora », Bardel explique la manoeuvre : « D’abord le petit chemin creux qui mène à la cote 104. C’est un mauvais coin. On passera un par un, à 100 m les uns des autres, “plein tube”. A partir de là il restera 200 m pour atteindre le bois de Villers, dont on nettoiera les lisières. » Chacun rejoint son char. Bardel démarre en tête. « Jusqu’à la route, tout va bien. Au carrefour, il stoppe, camoufle la colonne contre la haie et le premier s’élance. Lancé à toute vitesse, – c’est-à-dire 20 km/h – , le char traverse la route, atteint le bois où il s’abrite. Bardel descend aussitôt pour observer comment, derrière lui, ça se passe.
 
« Théronde aborde le carrefour. Ça passe : plus que quelques mètres. Une explosion : le char bronche mais continue. Un obus a éclaté à un mètre derrière, criblant sa queue. Il est intact. C’est le tour de Courbon, qui s’élance. Un obus devant, un autre derrière : il passe ! Le R-35 vire et se range. Le quatrième surgit. Là-bas, au flanc du Caubert, un départ. A hauteur du deuxième chariot de roulement, une flamme courte. Un amortisseur, des morceaux de métal sautent : le char s’immobilise. Les deux hommes de son équipage sortent instantanément et se jettent dans un fossé d’où, en rampant, ils rejoignent. Le dernier, le sergent Blain, a tout observé. Il démarre en force, double le char abandonné et court à la lisière. Mais alors qu’il ne lui reste plus que quelques mètres à parcourir, un obus l’atteint. A bord, personne ne bouge. Bardel, inquiet, court vers le char : il va l’atteindre. Un second obus atteint la tourelle et explose à l’intérieur du char.
 
Le mécanicien jaillit par la porte d’avant et, sans souci d’être à découvert, fonce vers la section : il n’a pas la moindre égratignure ! Par le volet bâillant sur un inextricable fouillis de ferraille, Blain, à genoux, commence à sortir. Sa figure brûlée est noire, couverte de sang. Doucement, Bardel l’aide à sortir et l’allonge dans l’herbe du fossé. « Blain, vous me voyez ? – Oui, mon lieutenant. »
 
Bardel l’examine. La blessure, si spectaculaire, n’est qu’une coupure du cuir chevelu et le corps est intact. Par un hasard miraculeux l’obus qui a pénétré sous tourelle, arrachant le bloc d’armes, éventrant les chargeurs, tordant 
les cloisons, coupant en deux le casque de Blain, a laissé l’équipage à peu près indemne. Mais la section ne dispose plus que de trois chars.
 
La section débouche maintenant sur le plateau au bout duquel s’amorcent les pentes du mont. Le bois de Villers est à gauche. Les trois chars marchent au nord. « Tout de suite, raconte Bardel, sur la pente, en face, à intervalles réguliers une longue flamme blanche sort d’un bouquet d’arbres. La pièce est là, à portée limite des chars. La hausse à fond, Bardel lâche son premier coup, un peu à gauche du but, mais la pièce porte. Coup sur coup une dizaine de 37 éclatent entre les arbres, cependant que des gerbes noires et plus hautes l’encadrent aussi : les 75 ont repéré cette proie qu’il est indispensable de détruire si l’on veut avancer.
 
« Les coups du 105 (sic) allemand s’espacent, s’éteignent enfin. Encore quelques obus. Plus rien. Mais les armes du char s’enrayent. » Bardel renvoie donc son char et, pistolet au poing, mince silhouette perdue sur ce vaste plateau, il emmène à pied sa section. Sur les lisières, les deux chars restant saccagent tout. Sur les cinq chars engagés, seuls ces deux-là rentreront à la nuit. Bardel a « installé, dit-il, l’infanterie sur l’objectif ».
 
Le point de vue des fantassins122 est assez différent.
 
Chars et fantassins progressent séparément. Blindés en plaine, fantassins sous les couverts, les uns et les autres travaillent pratiquement sans liaison : ils ne se voient même pas puisque « certains hommes sont blessés par les chars », dira Fabre. « Après une progression rapide sous un déluge d’obus, raconte le lieutenant Roybon qui dirige l’attaque des coloniaux, le bois de Villers est atteint à 7 heures. Le chef des chars me signifie que ses engins ne peuvent pénétrer dans le bois. La fouille commence à 9 heures.
 
« Les Allemands se replient sous le feu des F.-M. Nous continuons, sérieusement “marmités” et à 12 h 30 la lisière nord est atteinte mais des obus nous arrivent par-derrière. 
L’artillerie française tire trop court. Nous avons quelques morts. Affolés, mes hommes s’enfuient. Je ne puis l’empêcher. Je ressors du bois, les regroupe, occupe à nouveau la lisière. Je rends compte et demande des munitions, des vivres : nous n’avons rien mangé depuis le 28 à midi. »
 
« Lorsque le ravitaillement nous parvient, vers 13 h 30, nous sommes violemment bombardés. Nous n’avons pas le temps de distribuer les vivres. Un obus tombe à côté de moi. Un arbre me protège mais je vais donner contre un tronc et reçois un coup énorme contre la nuque : je perd mes facultés. On me dira : “Vous aviez les yeux hors de la tête.” On me donne un peu d’eau-de-vie mais je suis anéanti, surtout par ces quarante-huit heures de jeûne. Je passe le commandement de la compagnie à Girard. Mou comme un pantin cassé, sans pouvoir me relever, je suis emmené, porté sous les bras par Rey et Proglio.
 
« Dès que nous sortons du bois nous sommes pris à partie par une mitrailleuse. Une balle atteint Rey à une main, une autre Proglio au mollet : ils me laissent tomber et s’abritent. Je resterai ainsi trois heures, le nez en terre, sous un tir incessant. Des balles se fichent autour de moi, puis on vient me rechercher. J’aperçois sur la route la compagnie qui s’est repliée sur l’ordre de Girard devant une contre-attaque allemande123. »
 
« La 6e compagnie est dans l’obligation d’évacuer le bois », lit-on dans l’historique qui, comme tous les historiques, censure les événements. Pour reprendre la lisière sud de vive force le commandant Johanne, chef d’état-major du 22e R.I.C., secondé par le capitaine Quinat et le lieutenant Lacroix, va prendre la tête de la compagnie de transmission transformée en compagnie de voltigeurs124.
 
Dans une lettre écrite en mer en juillet 1941 à bord du Cap Padaran qui l’emmène en Indochine où il disparaîtra, le capitaine Quinat raconte : « Ce fut mouvementé : parti à la tête de la compagnie de transmissions, je fus blessé le 30 au soir à la tête de la 6e compagnie. Décapitée 
de ses cadres, elle avait reflué sur moi. Je l’avais reprise en main et ramenée à l’attaque... Une rafale m’a envoyé au sol. [On] m’a évacué de force... »
 
« L’infanterie refluait en désordre, confirme Lacroix. Nous arrêtions les hommes qui fuyaient et les installions sous les couverts. »
 
Attaque, contre-attaque, combat de lisière, renforts : on s’installe devant Abbeville dans la routine des combats de « front ». Les récits de la guerre de 14 sont ainsi remplis de prises et de reprises de petits bois pour lesquels on meurt un matin, obscurément, loin des trompettes et des prises d’armes.
 
Au soir du 30, devant Villers, nous avons progressé de 300 m ; la situation est pratiquement la même qu’hier.
 
*
 
Château d’Huchenneville. 30 mai, 4 heures du matin. Personne n’a dormi de la nuit. Le bombardement a été trop intense, trop ininterrompu, le danger trop proche. Ce matin, très tôt le général de Gaulle est venu voir les états-majors. Il a rencontré le colonel Le Tacon qu’il a félicité pour la belle tenue de ses hommes, puis le lieutenant-colonel Sudre, pour faire le point sur la situation des chars lourds. Laude a fait un rapport. Le 47e bataillon est dépensé : il ne compte plus qu’un appareil. Le 46e B.C.C. est également très éprouvé : il ne disposait plus hier soir que de trois chars en état de combattre, mais sans doute quelques autres pourront-ils être réparés pour cet après-midi : les compagnies d’échelon sont au travail. Laude, dans les primes lueurs de l’aube, va rechercher les B1-Bis dispersés afin d’établir un rapport. Le général de Gaulle quitte rapidement Huchenneville.
 
Laude commence sa tournée : le char du commandant Petit, le Condé, est en panne à Caumondel. Le commandant a lui-même disparu. L’équipage, Barthélemy et Aubois, est à bout de forces. Le pilote n’arrive même plus à changer les vitesses qui sont très dures. On laisse ce char là où il est. Après réparation, on fera envoyer un nouvel équipage.
 
6 h 45. Les mécaniciens du 47e B.C.C. commencent à 
travailler sur les chars en panne déjà rassemblés à Marquenneville, sur le Friedland à Huppy, le Kemmel à Limeux, le Condé. Mais il n’y a pas que de graves problèmes matériels. Chez Sudre, il y a crise de commandement : le chef de bataillon qui commandait sur le terrain, abandonnant son propre engin, est allé cette nuit dormir près de Limeux, où Laude l’a retrouvé, un peu par hasard, au petit jour. Il refusait hier déjà de prendre la tête des restes des deux bataillons, sous prétexte que le sien avait pratiquement disparu. Ce matin, à 5 heures, le lieutenant-colonel Sudre a dû nommer à son poste l’un des commandants de compagnie du 46e B.C.C., le capitaine Menet, qui disposera de trois sections.
 
Vers la fin de la matinée il en place une à la côte 104 et abrite les deux autres dans un chemin creux, à Villers. Bombardement. Contrebatteries. « Les coups arrivent très près, mais nous n’avons aucun blessé. » Midi. Ordre d’attaque pour cet après-midi. « Le terrain sur lequel on veut nous faire attaquer à l’est de Bienfay est désastreux, note Menet. Il se présente comme un étroit couloir, très mouvementé. Je proteste énergiquement. » Le capitaine qui a apporté l’ordre retourne auprès du lieutenant-colonel Sudre : il reviendra d’ici une heure avec un ordre modifié.
 
« L’ennemi intensifie ses tirs. Un coup heureux tombe sur la poulie de tension d’un des chars qui recule de 2 à 3 m. Personne n’est blessé mais l’engin sera inutilisable pour cet après-midi. »
 
*
 
Dans Moyenneville, les cavaliers du lieutenant-colonel de Ham ont constitué un point d’appui fermé avec les six Panhard qui restent et un bataillon de dragons. Cette nuit, les dragons ont beaucoup tiraillé. Les cuirassiers ont relevé leur « nervosité » : « Violente fusillade pendant toute la nuit », a-t-on noté dans ce journal d’escadron. « Violente contre-attaque », dans cet autre. Il n’y a pas eu contre-attaque mais l’ennemi tire du bois des Anglais, à 600 m au large du village.
 
A 11 h 30 ce matin, une patrouille à pied envoyée vers 
le nord pour tenter d’établir un contact a été prise par-derrière sous le feu « d’un grand nombre d’armes automatiques ». Il lui a fallu, pour rentrer en rampant sous les rafales, près de deux heures : les Allemands sont très proches.
 
La grande opération, dans le secteur de Moyenneville, c’est la préparation de l’attaque de cet après-midi, vers Cambron. Les chars de cavalerie, Somua et Hotchkiss, « roquant » du sud-est au nord-ouest vont constituer, avec les dragons du commandant Antech, un faisceau de forces qui abordera l’ennemi sur une face nouvelle. Au lieu d’attaquer est-ouest le flanc gauche de la tête de pont, comme on l’a fait jusqu’ici, on attaquera sud-nord son flanc droit.
 
C’est à 10 heures ce matin que le lieutenant-colonel de Ham a été convoqué par le général de Gaulle. Probablement à cause de la conférence qui se déroulait alors à Huppy, l’ordre d’opération n’a été rédigé qu’à 14 h 30. Selon cet ordre, il doit attaquer à 16 heures avec environ 30 chars et 300 hommes soutenus par quatre groupes de 75. Mais il est déjà 15 heures. Les chars n’étant pas arrivés, « le lieutenant-colonel de Ham demande que l’attaque ne parte qu’à 17 heures et il obtient satisfaction », lit-on dans le journal de son unité.
 
Dès son retour à Moyenneville, de Ham expose l’opération à ses subordonnés125 : le colonel François, commandant les chars et le commandant Antech, commandant les dragons. Il reste très peu de temps avant le débouché. L’exposé terminé chacun rentre à son unité : Antech à son P.C. au nord de Moyenneville et François aux Alleux.
 
Au P.C. des dragons, les capitaines sont immédiatement réunis. Le bombardement d’artillerie a repris très violent mais il paraît que l’on n’entend jamais l’obus qui est pour vous. Or un obus tombe sur la réunion d’officiers : le commandant Antech est tué sur le coup et deux capitaines sont atteints ; avant même d’attaquer, le bataillon se trouve décapité. Au total trois obus sont tombés : quatorze hommes ont été mis hors de combat.
 
 
L’ennemi se montre maintenant agressif : il prend à partie le peloton de mitrailleuses qui protégeait le repli de la reconnaissance. Le village est pris sous leur feu.
 
En fait, simultanément, les adversaires s’apprêtent à se contre-attaquer l’un l’autre.
 
15 h 30. Venant de Fréchencourt par Huppy, les 18 Hotchkiss de l’escadron de Chazelles arrivent aux Alleux. Ils attaquent dans une heure trente. Les Somua des escadrons Fagalde et Huguet – environ 12 appareils – rejoignent à leur tour et s’installent sous les pommiers, au long des haies, s’abritant des vues. Ils sont l’objet d’un graissage général, « dont ils avaient grand besoin. La citerne fait les pleins. C’est très long : en colonne dans un chemin creux les engins laissent tout juste le passage au camion et il ne peut ravitailler qu’un seul char à la fois », note Romain-Desfossés.
 
Et le bombardement reprend. Un obus crible d’éclats et brise les glaces de la voiture du capitaine Huguet, qui est blessé à l’œil : c’est Fagalde qui commandera les Somua.
 
16 h 30. Au P.C. d’Ercourt, le mécanisme de l’attaque est exposé aux officiers. Pour atteindre la base d’attaque il faudra couvrir 6 à 8 km en terrain inconnu et non jalonné. Or les pleins ne sont pas terminés. « Nous n’y serons jamais », commente Romain-Desfossés.
 
*
 
L’ennemi ne tient plus qu’un bastion. L’opération qui se prépare constitue le dernier coup de rein d’une 4e D.C.R. épuisée, mais Delestraint et de Gaulle en sont convenus : on peut s’attendre à ce que, dans un ultime effort, elle l’enlève. Ce matin, le général de Gaulle a lancé contre le bois de Villers 5 chars et 180 coloniaux. Ce soir, ce qui reste sera divisé en deux autres faisceaux : à Bienfay 9 chars lourds et 300 chasseurs, à Moyenneville 30 chars et 300 dragons. Le même principe de division présidera donc à ce dernier assaut.
 
La 1rst armoured division le 27, la 4e D.C.R. les 28, 29 et 30 mai reprennent, sur les mêmes axes, les mêmes efforts. Ni manœuvres, ni feintes : il s’agit chaque fois d’assaut frontaux contre une artillerie dont on a pu chaque fois mesurer la puissance antichars.
 
 
Les moyens français sont d’ailleurs diminués : la fatigue et les pannes. Il faudrait – Delestraint l’a dit – mettre l’unité au repos. En un ou deux jours, elle recouvrerait une bonne partie de sa puissance. Mais Abbeville, c’est « indispensable ». Et on va l’emporter.
 
Donc on attaque encore.
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LE MUR RECONSTITUÉ
 
Désormais, chez les Allemands, on se battra « bis zum Letzen » : jusqu’au dernier. « Seul un ordre écrit pourra autoriser un recul ou l’évacuation d’une position » : la consigne est diffusée dans toutes les unités de la 57e division d’infanterie.
 
Après l’effondrement d’hier, c’est une attitude militaire. Pourtant elle ne va pas « de soi ». Pour comprendre ce brutal changement il manque, on le sent, un élément que les textes ne comportent pas. Probablement est-ce un échange incitatif intervenu entre les généraux von Manstein et Blümm. La crise d’hier, en effet, n’est pas passée inaperçue de l’O.K.H. Or le haut commandement veut un Reich rayonnant de victoires indiscutables. Il souhaite voir cette menace au sud se résoudre localement, sans modification des dispositions déjà prises : à Manstein de régler cela. Donc à Blümm de s’en charger. Il est probable qu’à Rumaisnil, convoqué le 29 en fin d’après-midi, peut-être en présence de Kluge, « papa Blümm » a subi en privé, sans témoin, une admonestation assortie de menaces directes. On lui a fait vraisemblablement deviner le sort qui serait celui du seul général allemand battu sur le terrain dans une campagne où tout le monde se couvre de gloire. Une telle perspective doit être de nature à modifier rapidement le point de vue de qui que ce soit. Ceci n’est qu’une hypothèse, mais ce qui est certain c’est que cette nuit, d’un coup, naît un nouvel état d’esprit.
 
L’ordre de « tenir dans tous les cas jusqu’au dernier » 
ayant été donné, il est « réitéré d’une manière impossible à ne pas comprendre ». « Dans la troupe, écrit Buchner, un changement s’opère secrètement. Au spectacle de l’acharnement de l’artillerie et de ses succès contre les chars, l’infanterie reprend confiance et la panique des chars disparaît progressivement. Après avoir surmonté la première impression démoralisante d’un grand combat encore inhabituel, elle est prête à accomplir pleinement son devoir, même au prix de sacrifices sanglants. »
 
Dans la tête de pont « devenue très étroite », le dispositif allemand se renforce. Déjà hier, en fin d’après-midi, une compagnie du 217e régiment réoccupait le sommet du Caubert et, sous le bombardement d’artillerie, s’enterrait.
 
Dispersé, ce 217e régiment est maintenant réorganisé. On le ravitaille. De « puissantes réserves de combat » sont constituées. Ses liaisons sont restaurées. Son P.C. quitte Abbeville et s’installe dans une grotte naturelle entre Rouvroy et la ferme de Vaux, dans la tête de pont elle-même. Au lieu d’entériner la supériorité matérielle de l’ennemi, le commandement allemand impose, on le voit, une attitude agressive : la crise, maintenant, est passée.
 
Dans la courte nuit du 29 au 30, Blümm étoffe ses forces à l’abri des tirs presque ininterrompus de son artillerie. Mareuil, Villers, Huchenneville, Huppy, Bienfay, Moyenneville, Boëncourt, Béhen : pas un village, sur le pourtour du front, qui ne soit bombardé. Les 88 mm ont été camouflés. Les deux pièces installées avant-hier au haut du parc du château de Cambron battent la plaine de la Croix-qui-Corne. Leur présence sera une surprise. Des mitrailleuses sont enterrées à 500 m devant elles afin de prévenir toute approche. Dans la nuit des patrouilles vont reconnaître le bois des Anglais. De Moyenneville, les Français tiraillent mais sans se déplacer. A l’aube, les Allemands tiennent la place. Les lisières sont organisées. Ce bastion a été acquis sans combat.
 
A l’aube, une reconnaissance « audacieuse » vient tâter la ferme de Mesnil-Trois-Fétus126, au pied du mont de Caubert. 
Les Français, qui sont à 200 m, à Bienfay, l’ont laissée inoccupée. Comme le bois des Anglais, Mesnil-Trois-Fétus redevient donc allemand. « Grâce à un renforcement en armes lourdes, un puissant point d’appui y est constitué. » Ces coups de main exécutés sans pertes peuvent avoir une grande influence sur la suite des combats : ces deux positions constituent en effet des « barbacanes » et donnent un peu d’air au « donjon ».
 
Blümm attend des renforts d’infanterie annoncés par le corps d’armée, mais la nuit passe sans qu’ils arrivent : les forces en présence resteront donc les mêmes.
 
Le 30 mai l’offensive alliée entre dans son cinquième jour mais l’armée allemande qui pliait se refait et celle qui progressait s’épuise. Les Allemands le sentent : l’attaque française n’a pas été reprise ce matin alors que le moment demeurait favorable. « Le commandement allemand a maintenant la quasi-certitude que la Somme ne sera pas franchie par les Français », écrit Jean Marot qui a interrogé le colonel Schmidt, proche du général Blümm.
 
L’intention générale est donc de « redonner de l’air à la position » en réoccupant une partie du terrain perdu127 : cet après-midi, dès 13 heures, les bataillons d’infanterie attaqueront Mareuil, Villers, Bienfay128.
 
 
Le plan des Allemands répond donc à celui des Français : cet après-midi l’attaque des uns doit se heurter à la contre-attaque des autres.
 
*
 
Vers 16 heures, le général de Gaulle quitte Huppy. Il veut aller voir aux Alleux les chars de cavalerie qui vont charger. A 16 h 45, deux pelotons n’ont pas encore fini leur plein. « Les hommes sont ravis [d’attaquer]. On les presse. C’est alors que l’on voit surgir un grand diable de colonel en veste de cuir et casque motorisé sur la tête. Il me prend à partie, racontera Romain-Desfossés, m’engueule d’une voix de stentor et me demande en tonitruant pourquoi nous ne sommes pas encore partis. Il est 16 h 55, me dit-il, ce qui est exact, et qu’on se fout de tout. Il ne me laisse pas placer un mot et finit par me demander qui commande l’escadron. Je lui désigne Chazelles qui a le plaisir de s’entendre rééditer cette admonestation129. »
 
« Lorsqu’il s’éloigne, Chazelles donne l’ordre de départ. Je lui demande : “Qui est ce grand colonel excité ? – C’est de Gaulle, me répond-il, le commandant de la 4e D.C.R., dont nous faisons partie.” »
 
L’heure du débouché s’approche ; de Gaulle rejoint un observatoire aux Croisettes. A droite de la route, en allant vers Abbeville, une maison à étages domine le sommet des arbres : c’est là. On a ôté quelques ardoises et, d’un sombre grenier, debout sur un tabouret, jumelles aux yeux, le général domine la plaine. Les Allemands sont à portée de tir. Ça pétarade énormément et le risque est certain. De Gaulle a revêtu la tenue de combat, mais il l’ôtera : il fait trop chaud dans cette maison aux volets clos. De plus il fait noir. Les officiers d’état-major, les capitaines Canonne et Viard, devront travailler à la lueur jaune des bougies.
 
« Nous étions là, étouffant de chaleur dans une demi-obscurité, racontera Canonne. C’était étouffant, intenable. Lui, dit-il en parlant du général, il était à l’air libre !
 
 
« Le P.C. avancé des Croisettes était à un carrefour malsain, confirmera Viard. Je tournais comme un ours en cage, avec Canonne, dans une chambre où j’écrivais en attendant des obus qui, d’ailleurs, ne vinrent pas. »
 
Ici comme à Huppy, les liaisons ont lieu exclusivement par estafette.
 
*
 
A Moyenneville, on se prépare. Pour atteindre la ligne Cambron-Croix-qui-Corne – objectif 01 – , 9 Somua progresseront à l’ouest du talweg Moyenneville-Cambron, 16 ou 18 Hotchkiss se déployant vers le bois des Anglais130.
 
16 h 45. Groupés au nord du village cachés aux vues ennemies, les Somua sont maintenant prêts. Le lieutenant Fagalde attaquera en tête. Sec, léger, petit, souriant et aimé, ce cavalier de tradition monte à cheval en course. Il connaît bien ses hommes avec lesquels il a été engagé à Laon le 19 mai et il a ses engins bien en main : il a mené hier sans pertes l’attaque de Mareuil-Caubert.
 
17 heures. Le bombardement d’artillerie qui devait précéder l’attaque française ne s’est pas déclenché. Tant pis : les chars démarrent et se déploient dans les herbages. Lisons le rapport de Fagalde :
 
« 500 à 600 m après avoir franchi la transversale Moyenneville-Toeufles, les chars, laissant Moyenneville à leur droite, sont pris à partie par plusieurs batteries ennemies de 88 mm antichars tirant des munitions perforantes incendiaires, situées au-delà de la Croix-qui-Corne. »
 
« La plupart s’arrêtent pour essayer de riposter mais, à 2 500 m, les batteries ennemies sont hors de portée de nos canons : nos obus sont beaucoup trop courts. Il faut foncer plus vite sur l’adversaire. Je m’efforce d’entraîner tout le monde en avant, hissant le fanion « faites comme moi » et en filant à plein régime. Mais l’ennemi a eu le 
temps d’ajuster son tir : quelques instants après, je me retourne pour voir si cela suit et j’aperçois plusieurs chars en flammes. Je vois Pellerin, un sous-lieutenant, littéralement jaillir de sa tourelle qu’un obus a décapitée de son tourelleau131. Au même instant mon Somua est mis hors de combat : un 88 a pénétré par-devant entre le conducteur et l’aide-conducteur. Tous deux sont mortellement blessés. Le chef de char adjoint est grièvement blessé. Pour moi, je suis pratiquement indemne. »
 
Fagalde doit sa survie à des circonstances inouïes. Plutôt petit, il est monté sur une caissette de bois afin d’être plus haut en tourelle. L’obus, en pénétrant de face, a traversé la caisse sans le blesser avant d’aller se ficher, sans exploser, dans le moteur à l’arrière.
 
Le feu se déclare. Fagalde prend l’extincteur, éteint les flammes, ouvre la porte puis extrait ses hommes de leurs sièges. Ils sont couverts de sang. Sur ce plateau nu, il est seul pour les extirper un à un. Ils sont mous, tant leurs membres sont fracturés. Avec d’infinies précautions, il les étend dans l’herbe à l’abri du blindé.
 
« Derrière le char, dira-t-il, je leur posai des garrots et leur fis faire leur acte de contrition. »
 
Autour de lui, c’est un désastre. Cinq épaves brûlent. « Trois chars valides se glissent dans un ravin » : l’attaque est stoppée. Quittant ses hommes, Fagalde court à Moyenneville en quête d’une ambulance puis il retourne au char avant que le toubib n’arrive. Deux de ses hommes, Azau et Chantepie, mourront ce soir. Le troisième, Robert Malsot, amputé des deux jambes, survivra. L’un d’entre eux, voyant son chef penché sur lui dira, d’une voix déjà blanche : « Mon lieutenant, on a fait tout ce qu’on a pu. »
 
Et un autre aura, avant d’expirer, la délicatesse de dire à son lieutenant gêné de se trouver indemne au milieu des blessés : « Tant mieux, mon lieutenant, si au moins vous, vous n’avez rien. »
 
Cet officier qui prie agenouillé près de ses hommes, ces agonisants qui conservent un respect attentif de leur chef, c’est une image d’Antioche, de Hattin, une très ancienne tradition de soldats catholiques revécue en face des 
canons du Reich. « De tels hommes, conclura Fagalde, méritaient d’être bien commandés. »
 
Derrière eux, à l’abri des haies qui cernent Moyenneville, tous ont observé la charge et l’échec immédiat. Le médecin-lieutenant Durnerin, roulant à travers les pâtures avec son ambulance132 sur le plateau battu par les canons, compte sur sa croix rouge pour ne pas être tiré. Il ne le sera pas.
 
« Tous les chars, dira-t-il, flambaient comme des feux de forge, avec un bruit énorme. Pour ceux-là, il n’y avait plus rien à faire. Seul le premier, celui du lieutenant Fagalde, semblait intact. Il avait un trou à l’avant bien propre et sans bavure. A l’intérieur, l’obus avait tout écrasé : c’était une bouillie de métal, de cuir, de papier et d’étoffe ! Trois corps martyrisés gisaient à côté. J’ai compté : il y avait seize fractures pour trois hommes. »
 
La pelouse était verte, le ciel était bleu et le silence revenu. Les blessés suppliaient :
 
« Docteur, achevez-moi... Votre revolver... »
 
« L’ambulance fut vite remplie. Hélas ! dans les épaves, près de vingt hommes se consumaient. »
 
*
 
Moyenneville, 16 h 30. L’attaque des Hotchkiss débouchera de la ligne Béhen-Moyenneville. Menée très vite, elle devra se saisir du bois des Anglais, le dépasser, atteindre Yonval, Cambron. Elle sera suivie de dragons du 7e R.D.P. D’ailleurs c’est du tout cuit, a dit le commandant de Chazelles aux chefs de peloton réunis aux Alleux : Hugo-Derville, Vogler, Honorat, Vanuxem, Saint-Olive, Romain-Desfossés. Il n’y a en face que quelques antichars. C’est « du travail de débutant ». Une attaque « pour se faire la main ».
 
« Et puis il y aura un fort appui d’artillerie.
 
« L’escadron Vanuxem formera l’échelon de tête, ses pelotons en ligne. L’escadron Hugo-Derville adoptera la même formation. Honorat est sur le plateau à droite, et Vogler est un peu en retrait : les chars formeront un 
triangle, pointe en avant. Le ravin Moyenneville-Cambron est dévolu à Romain-Desfossés, en soutien de Saint-Olive. »
 
« Tout cela se déroule dans une grande précipitation, note Romain-Desfossés. Le démarrage a lieu en ordre dispersé. Le 4e escadron a démarré on ne sait quand, sans crier gare. Nous partons donc, mais seuls. Je suis placé en tête pour orienter l’escadron qui me suit en colonne par un. Ça ne m’amuse guère de diriger ces chars par des chemins de terre à travers des bleds inconnus : je me suis trompé le 28, je ne voudrais pas recommencer. Or ce n’est pas une sinécure quand on n’a que le faible éclairage du bord pour lire sa carte. Je contourne Béhen et me dirige sur Moyenneville, ma base de départ, tandis que l’escadron se déploie à ma droite.
 
« Voici Moyenneville, une ruelle encadrée de murs. Personne en vue. Une barricade d’instruments agricoles coupe le passage. J’y expédie deux obus : s’il y a des mines, même placées par nous, elles sauteront. Il n’y en a pas. Nous traversons. Sur la place de l’église, grand rassemblement de dragons et d’artilleurs très excités. Je sors du char et demande à un lieutenant le chemin du ravin. Mes deux coups de canon ne lui ont-ils pas fait croire qu’il était tourné par derrière ? “Vous savez ! Par-derrière ou par-devant ! Mes types crèvent de peur.”
 
« Je guide mon char à pied et m’aperçois que mon peloton est réduit à deux blindés seulement : où sont les autres ? Je n’en sais rien. Je n’ai pas le temps de m’attarder. Au-delà de Moyenneville, je m’engage à l’entrée du ravin, stoppe et vais jeter un coup d’œil sur le terrain. Je n’y vois personne : pas de peloton de Saint-Olive mais je vois approcher, à bout de souffle, un sous-officier de Somua. Où est le colonel ? demande-t-il. Les Somua, m’apprend-il, sont bloqués. Il s’éloigne vers le P.C. puis revient, quelques minutes après : “Le colonel vous demande.”
 
« J’y cours. Quelques obus tombent sur le village. Des avions passent en mitraillant. Des balles ricochent contre les murs. Par bonds je gagne le P.C. Le colonel François est très mécontent :
 
“Pourquoi, m’interpelle-t-il, n’êtes-vous pas sur le plateau avec le reste de l’escadron ?
 
 
 – Ma zone est le ravin, mon colonel.
 
 – Le ravin est aux Somua : qui vous a dit d’y aller ?
 
 – J’en ai reçu l’ordre : je suis en soutien du peloton Saint-Olive.
 
 – L’avez-vous trouvé ?
 
 – Non, mon colonel, et j’avoue que je ne comprends pas.
 
 – Alors, qu’est-ce que vous y faites ? Où est Chazelles ?
 
 – Sur le plateau !
 
 – Vous voyez bien ! Mais où, sur le plateau ?
 
 – Je n’en sais rien.
 
 – Alors vous êtes encore perdu ! C’est inadmissible de ne pas savoir où se trouve son capitaine !” »
 
L’engueulade, le désordre et l’incompréhension.
 
« Il y eu évidemment erreur. Le ravin a été attribué aux deux groupes et les Somua, étant à pied d’œuvre, s’y sont engagés les premiers.
 
« A la sortie de Moyenneville, je rencontre deux Hotchkiss. Demandet m’explique que son conducteur a la frousse. Il me demande la permission de me suivre. J’acquiesce. L’autre engin, privé de démarreur, ne partira pas. Je mets en route, suivi de Le Bouteiller. 200 m plus loin, je n’aperçois toujours que lui. Partis à cinq, nous attaquons à deux. Où sont les autres ?
 
« J’enfile la route qui conduit à la Croix-qui-Corne. A droite, dans un verger, les dragons sont en position mais, sur le terrain, tout semble vide. J’aperçois deux ou trois chars qui semblent regagner leur base. Cela semble être la grande foire. Je mets pied à terre. C’est alors que je vois, venant de la gauche, des traits de feu : ces flèches phosphorescentes filent à ras du sol, heurtent la terre et ricochent. J’essaie de repérer l’origine de leurs trajectoires mais je ne vois rien. Bientôt, le tir s’arrête.
 
« Je cours prendre contact avec les dragons. Des balles sifflent. “Couchez-vous, nom de Dieu ! N’entendez-vous pas ?” Je m’aplatis. Un gradé me passe ses jumelles : j’examine le terrain. Six ou sept chars semblent regagner leur base. Leurs numéros sont ceux de l’escadron. Que se passe-t-il, bon Dieu ! Je retourne en courant à mon char, toujours salué par les balles. Je vais tenter de rejoindre l’escadron.
 
 
« Après avoir dépassé un verger, je m’arrête : rien en vue, plus un char ! Où sont-ils ? Manifestement, ils sont à l’abri133. Qui a donné cet ordre de repli ? Faut-il attaquer ou les rejoindre ? Je fais signe à Le Bouteiller d’approcher. “Savez-vous où ils sont ? – Je n’en sais rien : je ne vois rien. – On y va ? – Si vous voulez.” » Les deux chars quittent l’abri des haies et attaquent en solitaires.
 
*
 
Il est difficile aujourd’hui d’apprécier avec exactitude ce que fut, ce 30 mai, l’attaque de l’escadron des Hotchkiss de Chazelles contre le bois des Anglais. Aucun journal de marche, aucun historique, aucun témoignage français n’a été retrouvé. Seuls les Allemands parlent d’eux. Ces cavaliers, dans un premier temps, bousculent indiscutablement l’ennemi et dégagent le bois des Anglais mais, faute d’infanterie, faute de liaison, faute de radio, personne derrière eux ne se doute de leur succès. Lancés en enfants perdus en avant, ces chars mènent un combat que nul n’observe ni n’exploite : pas un dragon qui suive !
 
Terrés au passage des blindés, combattant « bis zum Letzten », quelques tireurs allemands se sont relevés ensuite et ont repris leurs tirs d’interdiction sur la plaine. Leur attitude bruyante et résolue a masqué aux Français le repli du gros de l’ennemi. Ce rideau de tireurs, en fixant les dragons aux lisières, a séparé l’infanterie des chars et désarticulé l’attaque.
 
N’empêche : même privés d’infanterie, les Hotchkiss remportent un net succès. « 18 chars, raconte le compte rendu allemand, soutenus par un violent tir d’artillerie et par des avions en piqué larguant des bombes antipersonnel, font irruption dans le bois des Anglais. Les chars légers roulent en tous sens sous les couverts, semant la confusion la plus totale dans l’infanterie, 
anéantissant les hommes dans leurs trous de protection. La garnison du bois, éclatée, en morceaux, reculera jusque derrière Yonval, où elle sera à nouveau rassemblée134 »
 
La panique reprendrait-elle chez les Allemands ?
 
Les chars traversent le bois presque sans pertes : les antichars ne peuvent pas les atteindre. Pourtant, en revenant visiter le champ de bataille en décembre 1940, le médecin-lieutenant Durnerin observera dans le bois « des chars abandonnés. Certains, précisera-t-il, intacts avec leurs pleins de munitions et d’essence, semblaient bloqués par les arbres ».
 
C’est le bataillon allemand 11/217 qui tient la position. « Sur la ligne Béhen-Moyenneville 18 chars, dont plusieurs lourds [...] réussirent à entrer dans le bois. Les antichars du mont de Caubert ne pouvaient pas bien les contrer, l’artillerie française dirigeant un feu extraordinairement fort sur eux et les avions en piqué ennemis lançant des bombes en grappes. Alors que les chars lourds stationnaient aux approches des lisières, les chars légers sillonnaient le bois en tous sens, tirant sur les occupants des tranchées, créant une grande confusion. La 7e retraita derrière Yonval où elle fut recueillie. Elle avait perdu 4 mitrailleuses légères et un mortier135.
 
« L’ennemi, poursuit le rapport, continue sa percée. Vers 18 heures, 16 chars venus du bois des Anglais poussent contre Mesnil-Trois-Fétus. Au cours de leur approche un duel serré chars-antichars cause la perte de six blindés et d’une pièce d’artillerie. Plusieurs chars engagés dans des champs de mines se trouvent immobilisés. »
 
En débouchant sur le glacis du mont Caubert, les cavaliers se jettent en effet, peut-être sans le savoir, sur l’avant-scène. Ils se trouvent offerts aux 88 mm comme, en sortant des coulisses, un acteur se trouve offert aux projecteurs. De plus, le terrain est miné. Les Hotchkiss connaissent alors un désastre brutal comparable à celui des Somua de Fagalde.
 
 
Les B1-Bis qui vont, dans quelque temps, sortir à leur droite de Bienfay, ne sont pas prévenus de leur présence. En s’engageant à leur tour dans la plaine, ils vont être étonnés de découvrir tous ces Hotchkiss en feu.
 
Quénardel, pilote du Monhoven :
 
« Dès le débouché du village de Bienfay, nous apercevons une quinzaine de H-39 immobilisés dans la plaine. Beaucoup ont dû prendre feu car de la fumée noire se dégage de leurs moteurs. » Bresson écrira : « J’ai le vague souvenir d’une attaque de chars de cavalerie venant de la gauche, obliquement. Un peu plus tôt, on aurait risqué de se heurter. » Bertrand note aussi leur présence. Et leur échec.
 
On ne possède de ce brutal et dramatique événement qu’un seul témoignage direct, une lettre que le sous-lieutenant Saint-Olive enverra d’un oflag : « Mon char a été détruit par plusieurs armes antichars et, à moitié K.O., j’en ai été retiré par les Allemands. Je me suis retrouvé à l’hôpital d’Arras avec une fracture de la jambe et le corps farci d’éclats... » Ce soir, à Moyenneville, peu après 23 heures, on obtiendra des renseignements sur cette attaque des cuirassiers : « Deux hommes à pied, portant le casque des blindés, se traînent dans la plaine, venant du nord-est, notre Durnerin. Nous allons les chercher avec l’ambulance et les ramenons, épuisés. Ils semblent venir de Mesnil-Trois-Fétus où les choses paraissent aller mal, bien mal136. »
 
*
 
18 heures. Loin derrière cette première vague, les deux Hotchkiss de Romain-Desfossés débouchent des lisières :
 
« Nous nous engageons sur le plateau terriblement vide et calme. Le Bouteiller progresse à 50 m sur ma gauche. Devant nous s’étend une vaste étendue verte. Il n’y a rien d’autre que nos deux engins et deux épaves démolies. Sensation d’isolement très désagréable... Qu’est-ce que je 
fous là ? pense Romain-Desfossés. Je n’en sais rien. En démarrant j’ai obéi à je ne sais quel réflexe.
 
« Nous roulons. Tout reste calme. Beaucoup trop calme. J’ai le sentiment de m’engager dans une souricière. Je préférerais voir tomber des obus. Émotion étrange, j’ai l’impression très nette de vivre mes dernières minutes. Je sais, j’ai la conviction absolue que je n’en sortirai pas. Ma vie s’arrête aux minutes que je respire. Dans quelques instants, quelques secondes, je vais mourir. Cette pensée me vient pour la première fois à l’esprit d’une manière aussi nette, aussi absolue, aussi certaine. Jamais je ne me suis senti aussi détaché de la terre... Un signe de croix, une gorgée de gnôle : quelle allure de tortue ! J’envoie un coup de pied dans les côtes de Thiel pour le faire accélérer. J’observe les lisières qui grossissent à droite. Une rafale de mitrailleuse sur des taches sombres : ce ne sont probablement que des jeux d’ombres, mais ce silence m’exaspère et le crépitement de ma mitrailleuse me détend.
 
« A la hauteur d’un arbre isolé, deux types se lèvent et font des gestes : je passe. Les chars démolis sont assez près maintenant et je vois les portes des capots ouvertes : ils ont été évacués. Les silhouettes aperçues près de l’arbre doivent être celles des équipages.
 
« Les obus commencent à tomber assez dru et le terrain est toujours aussi vide. Ces types vont peut-être pouvoir me donner des renseignements ? Ils sont tout près. Je vais vers eux. Les obus nous encadrent et les éclatements se succèdent à un rythme qui s’accélère. Nous sommes en plein dans leur champ de tir.
 
« Tout à coup, bruit effroyable, assourdissant, comme si le char volait en éclats. Il pivote sur lui-même. Un choc en pleine tête : j’ai l’impression brutale que mon crâne s’est rempli de plomb. La lumière rentre à flots et cette clarté est aveuglante. Les optiques sont arrachées : plus de tourelleau. Les oreilles me bourdonnent. Ma tête est de plus en plus lourde. Elle me pèse. Je porte ma main jusqu’au front et la retire pleine de sang. Il m’en sort du nez. Il dégouline sur ma figure et coule sur ma veste : je suis mouché ! Mon char s’est arrêté. Et toujours ces obus qui pleuvent ! Mais d’où viennent-ils ? J’essaie de faire pivoter ma tourelle mais elle refuse. Je crie à Thiel :
 
 
“Demi-tour !” Il se retourne, étonné :
 
“Vous êtes blessé ? – Je crois. Fais demi-tour ! – Ça ne marche pas ! – Alors on évacue.”
 
« Il sort. Je lui passe ma lampe, mon bidon, je prends mon pistolet et je sors à mon tour. Des 105 nous encadrent. Je reprends une lampée d’alcool car j’ai les jambes flageolantes puis nous reprenons la direction du verger. Le second char nous suit. Je lui fais signe de rentrer : que peut-il faire tout seul, sinon se faire détruire ? Il n’obéit pas. Je le rejoins. Le Bouteiller émerge de sa tourelle : “Je ne vous quitterai pas.” Les Boches, pourtant, veulent lui régler son compte. Des obus nous serrent de près. “Je vous donne l’ordre de rentrer !
 
 – Ça m’est égal, mon lieutenant, je n’obéirai pas.” Maintenant les balles s’ajoutent aux obus : Le Bouteiller émerge pour la seconde fois. Il vocifère : “Mon lieutenant, montez sur mon char !”
 
« La terre tourne autour de moi et l’horizon vacille. Je crois que je vais tomber dans les pommes. Thiel m’aide à avancer. Le Hotchkiss nous suit à 50 mètres. Un obus, derrière nous achève mon char, qui s’affaisse. Nous nous acheminons lentement vers Moyenneville. L’horizon danse de plus en plus, le sol se dérobe, je parle sans arrêt, comme ivre. Je marmonne “Les salauds ! Les salauds !” enfin j’entends la voix du colonel, lointaine : “Ce n’est rien, ce n’est rien : on va vous soigner.”
 
*
 
Moyenneville, 17 heures. « L’escadron de dragons du capitaine de Bellefon attaquera derrière les chars au nord de Moyenneville. Sa mission consiste à sortir des vergers face au bois des Anglais, à en suivre la lisière et à atteindre la Croix-qui-Corne. Ensuite, il poursuivra vers le sommet du mont. » Voilà.
 
Si l’on en croit son historique, le 7e escadron ne compte plus beaucoup d’hommes : « à peine les deux tiers de ses effectifs ». Il est « à court de munitions et il n’a que trois fusils-mitrailleurs en état de marche ». « Le ravitaillement arrivé le 30 à Béhen sous le bombardement ennemi a été entièrement saisi par les hommes du 10e cuirassiers. »
 
 
Surtout, ces dragons sont nerveux : ils ont « repoussé » hier soir une « contre-attaque » qui n’était qu’une recherche de contact et ils ont, toute la nuit, tiré contre des ombres. Ébranlés par un bombardement ininterrompu d’artillerie, ces hommes sont privés de chef, bien qu’ils l’ignorent encore : la mort du commandant Antech a été, semble-t-il, cachée aux pelotons en ligne. Mais ces dragons, ne l’oublions pas, ne sont pas des soldats. Faute de formation, ce sont des civils sous les armes137.
 
Venus du bois des Anglais, les feux des Allemands battent les alentours jusqu’à 2 km, interdisant toute progression debout : ils ont placé des guetteurs dans les arbres.
 
17 h 30. Installés dans leurs trous face au bois, les dragons voient les chars déboucher : les Hotchkiss « sont aussitôt pris à partie par de nombreuses armes antichars, observent-ils. Une batterie lourde, visible à l’œil nu, située derrière la Croix-qui-Corne fait un tir à vue extrêmement efficace. Il n’y a aucune réaction de notre artillerie à laquelle on a pourtant signalé ces pièces. Les chars progressent jusqu’aux lisières, détruisant les antichars qui s’y trouvent. Vu la faiblesse de leurs effectifs et de leurs moyens de feu, les fantassins sont dans l’impossibilité d’avancer derrière eux : dès que quelqu’un cherche à sortir d’un trou, il est accueilli par des rafales nombreuses et ajustées. »
 
« Quatre avions français viennent survoler les positions allemandes à basse altitude. Ils sont pris à partie par un très grand nombre d’armes automatiques placées à l’intérieur du bois. Entre 16 et 19 heures, le capitaine de Bellefon essaie à cinq reprises de prendre la liaison avec le commandant Antech mais les agents de liaison ne reviennent pas ou rapportent qu’il demeure introuvable. A 19 heures un lieutenant va tenter la liaison. Une heure 
après, il rentre bredouille. Les dragons se disent maintenant isolés. Leur attaque n’a pas débouché. Pis : si la gauche n’a pas pu se lever de ses trous, “la droite a reflué vers 18 heures à 500 m en arrière de la base de départ constate le 10e Cuir. Début de panique. 20 heures. A 600 ou 800 m, des vagues d’assaut allemandes débouchent des lisières du bois et des champs au sud de la Croix-qui-Corne et se dirigent vers Moyenneville. Notre position devient intenable », estiment les dragons.
 
Le lieutenant-colonel de Ham qui, dans Moyenneville, commande l’ensemble du dispositif, a lieu d’être très alarmé. De minute en minute, sa situation se dégrade : il ne lui reste que 5 ou 6 automitrailleuses et 3 ou 4 chars, son infanterie est ébranlée et il semble privé de liaisons avec son artillerie. Maintenant l’ennemi attaque.
 
Que doit-il faire ?
 
Tirer. Tirer au maximum. Développer un réseau de feu d’une telle densité qu’il interdira à la Wehrmacht de progresser en plaine. C’est une tactique facile. Elle ne demande qu’un miminum d’efforts : tirer, quand on est à l’abri, donne du courage. Les dragons tirent, fussent-ils très peu sûrs d’eux et, avec les automitrailleuses, enrayent l’attaque allemande.
 
Les Allemands diront138 : « L’attaque des blindés [français] pouvait être, à 18 h 45, considérée comme repoussée. Sur l’ordre du régiment, le bataillon lança alors de Cambron une contre-attaque qui devait atteindre Moyenneville. Bien qu’elle ne pût être soutenue par l’artillerie qui avait épuisé toutes ses munitions, ayant tiré jusqu’à ses obus fumigènes, elle démarra à 19 heures. L’assaut se déroula sous un feu d’artillerie très dense et sous un puissant feu de flanc provenant des lisières nord de Moyenneville. La 6e compagnie fut obligée de replier son aile gauche. »
 
L’attaque allemande est entièrement stoppée mais les historiques militaires sont toujours très pudiques sur les échecs : « Un coup de main hardi permit à un chef de section de saisir, avec quelques hommes, une position ennemie comportant 3 mitrailleuses lourdes, 2 fusils-mitrailleurs 
et de faire prisonniers un officier et 53 hommes, Français et Alsaciens. »
 
*
 
Dans l’obscur grenier, accroché à ses jumelles comme un commandant de navire sur sa passerelle, le général de Gaulle tente de suivre l’action. Des éclatements d’obus encombrent l’horizon.
 
Il apprend assez vite la mort du commandant Antech. Nérot est là : “Qui le remplace ? – Le capitaine de Bellefon. – Bien !” répond-il sans commentaire.
 
« Des Croisettes, affirme Canonne, de Gaulle a vu s’amorcer le repli, infanterie et chars, du lieutenant-colonel de Ham. Les 88 mm du Caubert tiraient. Cela a été effroyable. »
 
Les nouvelles du désastre ne tardent pas. Le tout jeune sous-lieutenant de Waziers, qui n’a passé que six mois à Saint-Cyr, est officier de liaison du lieutenant-colonel de Ham. A Moyenneville, il a assisté à l’échec : « Les Allemands n’avaient pas de blindés, mais des canons. Ils nous ont tirés au débouché comme des lapins. Cela a été un massacre. Je suis tombé sur un chef de char Hotchkiss qui m’a dit :
 
« “Il faut avertir tout de suite : nous n’arriverons absolument à rien si l’on ne déclenche pas immédiatement un tir d’artillerie sur les canons allemands. Ils sont là m’a-t-il indiqué sur sa carte. Je l’ai noté : c’était dans un bois qui dominait139.
 
« J’avais un side. Je fonçai aux Croisettes expliquer ce qui se passait. Là-bas, on me fit monter l’escalier. Dans la pièce du premier, à droite, de Gaulle, seul avec un officier, était assis devant une table.
 
« Je saluai et tendis mon papier. J’expliquai ce que j’avais vu. De Gaulle entra aussitôt dans une violente colère. Il criait, tapait du poing sur la table. Il était fou de rage. Il n’admettait pas que son attaque ait raté. Il a eu 
des mots très durs pour le 10e Cuir. Des mots très durs pour tout le monde. Oui, répète le témoin en crispant son visage, perdu dans ce souvenir brûlant encore, des mots terribles... Je maintins pourtant que les chars ne pouvaient pas déboucher tant que l’on n’aurait pas détruit les pièces qui les tiraient à vue. J’en venais : j’étais formel. Mais de Gaulle continuait :
 
“C’est faux, criait-il, hors de lui ! C’est qu’ils ont peur ! Ce sont des traîtres !... Allez le leur dire de ma part ! Foutez-moi le camp !” Le jeune officier salue, fait demi-tour et va, terrorisé, rendre compte au lieutenant-colonel de Ham. Canonne se souvient parfaitement de ce jeune cavalier qui se fait, dit-il, « sortir » par de Gaulle.
 
« Juste après son départ, le général décide d’aller à Moyenneville. “Canonne, nous allons voir de Ham.” »
 
C’est à 4 km. « La Vivastella roule très vite et s’arrête à l’église. Ça canarde de partout et le village est “marmité”. De Gaulle descend de voiture et arpente la place déserte en criant d’une voix de stentor : “De Ham ! De Ham ! Où êtes-vous ?”
 
« Le lieutenant-colonel de Ham sort d’une cave et, debout sous le bombardement sporadique, écoute son chef qui le sermonne. “Alors, la cavalerie ! On n’est pas capable d’attaquer ?” Mélangeant l’huile et le vinaigre », de Gaulle est bref, précis, mordant. « Assez inhumain dans sa dureté », dira Canonne. Des hommes passent en courant. De Ham les interpelle pour les renvoyer à l’ennemi. Lui tournaient-ils le dos ?
 
Le général retourne au P.C. des Croisettes. A la brune, il y est encore. Vers 20 h 30, l’échec entériné, il convoque les colonels de Ham et François. « J’étais auprès de lui, raconte le capitaine Nérot, et je revois la scène. D’une façon peut-être un peu théâtrale, de Gaulle les stoppe à dix pas, les nommant : “Colonel de Ham !” Celui-ci s’arrête. De Gaulle reprend : “Vous tenez Moyenneville : vous en assurerez la défense jusqu’à demain matin.” Pas un mot de plus. La même scène se reproduit, identique, avec le colonel François, chargé de Béhen. »
 
*
 
 
20 h 30. Attaque française et contre-attaque allemande ont été successivement bloquées. Il faut prendre des dispositions pour la nuit. Pour s’éclairer, de Ham envoie à Miannay les Panhard de Bridoux puis il quitte son P.C. des Alleux pour Moyenneville. Conduit par un jeune officier, son side-car entre dans un village bouleversé par l’artillerie, encombré de tuiles, de poutres et de gravats, traversé de fils tombés des poteaux électriques. Atteint par les obus, le clocher de l’église est tombé140. Le P.C. de François est au nord. « A peine y arrive-t-il que des cris s’élèvent dans la rue principale : “Les Allemands ! Ils arrivent !” C’est une fuite éperdue de dragons courant baïonnette au canon : le 2e bataillon est en train d’abandonner Moyenneville. Pour rétablir la situation, de Ham fait intervenir sa troupe, le capitaine de Beaumont avec un peloton d’automitrailleuses et un peloton moto : les cuirassiers ramènent les dragons en ligne. « A 21 heures le capitaine de Bellefon donne l’ordre au 7e escadron de dragons de se replier sur Béhen », relève-t-on dans son historique. De Ham donne une autre version : « Les derniers éléments du 7e R.D.P., affirme-t-il, s’enfuient sur Béhen. » Fuite ou décrochage, quoi qu’il en soit, le dispositif français se décompose. Le village se vide. Bientôt personne ne tiendra plus.
 
Les dragons de Bellefon, quittant le champ de bataille, repartent en arrière vers Huppy où ils sont « fort mal reçus par un capitaine de l’état-major qui leur reproche leur repli ». Tout le monde est réexpédié vers l’avant.
 
Hélas, à Moyenneville, c’est l’évacuation. Après les dragons, voici que les chars, à leur tour, décrochent : « La route est encombrée par le 3e Cuir qui reflue », note de Ham. Le commandant Chomel observe de son côté, lorsqu’il parvient aux Croisettes :
 
« J’ai souvenir d’avoir signé un ordre à l’intention d’un sous-lieutenant de chars, un cuirassier qui se repliait, pour lui intimer l’ordre de retourner d’où il venait. »
 
Dans le jour qui tombe, le lieutenant-colonel de Ham 
tente de réorganiser une défense avec ce qui lui reste : le peloton d’automitrailleuses – 5 à 6 voitures – et le peloton moto du 10e Cuir – 40 hommes. Il communique les ordres : « Tenir à tout prix dans le village et organiser sa défense, le défendre maison par maison, faire du combat de rue s’il le faut. »
 
Dans ce dispositif qui se défait, de Ham fait preuve d’une exceptionnelle fermeté. Durement interpellé par son divisionnaire, lâché par sa propre infanterie, abandonné par ses chars, menacé par l’ennemi, il se bat avec ce qu’il a : « Son » 10e Cuir et il confie à un lieutenant de cuirassiers le commandement de tous les dragons qu’il pourra retrouver.
 
Avec eux, celui-ci barricadera la rue de l’église. Un capitaine se rendra à Béhen récupérer tous les dragons qu’il y trouvera. Un autre ira visiter les lisières. Un troisième, enfin, organisera un P.C. dans une maison à double issue.
 
« Pour l’appui, surtout moral, des combattants à pied », trois chars s’installent au nord du village avec les motocyclistes de Beaumont. La défense s’organise pour la nuit : de Ham retourne aux Croisettes rendre compte.
 
Dans Moyenneville, l’ambiance reste inquiète. Toute confiance a disparu. On craint l’ennemi et ses voisins. On dort peu. On observe devant autant que l’on se surveille entre soi : et si l’on décrochait encore ?
 
On décroche encore. A la nuit, les officiers d’état-major du 10e Cuir « reprennent en main 2 canons de 25 du 7e R.D.P., ainsi qu’une cinquantaine de dragons qui allaient sortir du village ». La panique s’installe : « Vers 23 heures, raconte Durnerin, qui dormait dans la paille de son poste de secours, pétarade effroyable : les automitrailleuses se mettent à tirer. Je vois tous les hommes se lever et s’enfuir à travers les rues et les champs... Le lendemain, on constatera qu’il n’y a eu que deux vachettes de tuées. Nous nous retrouverons entre cavaliers, les dragons partis. »
 
A 2 heures du matin, à Rambures, « informé d’une façon inexacte, que les Allemands arrivent, le train du bataillon de dragons décampe au plus vite sur Blangy », à 15 km en arrière. Demain, il faudra le faire revenir. A la même heure le capitaine de Freycinet, un cuirassier, 
« ramène de Béhen le capitaine de B. complètement démoralisé, un autre capitaine et un troupeau de 100 à 150 dragons. »
 
Vers 3 heures, l’agitation se calme un peu : les Panhard de Bridoux rentrent de Miannay et le 7e escadron de dragons est sur ses positions mais, vers 4 heures, sur ordre de la division, les derniers chars du 3e Cuir s’en vont. Que va découvrir l’aube ?
 
*
 
« De Gaulle ? Ah ! il était furieux ! Le soir du 30 – il était environ 9 heures – il m’a dit : “François, si l’ennemi attaque, nous ne tiendrons pas. Les fantassins vont foutre le camp. Il faut que nous allions demander de l’aide : nous allons faire passer devant les Écossais qui sont derrière nous. Venez avec moi : nous allons au P.C. du général Fortune.” Harcelaine et à douze kilomètres.
 
« C’était le troisième jour de la bataille. Nous n’avions pas dormi, pas mangé et j’étais épuisé. J’espérais enfin dormir. Nous partons en voiture. A peine arrivés, les généraux s’enferment. J’attends, mais pas longtemps. De Gaulle sort et me dit : “François, je rentre. Vous, vous allez conduire les Écossais sur le terrain. – Bien, mon général.” Ce serait donc ma troisième nuit sans sommeil.
 
« Le général parti, j’ai assisté au briefing du général Fortune. Ça se passait autour d’une carte. Il était assis et tous ses officiers, debout, se tenaient autour de lui. Il expliquait. On entendait “Yes, sir.” “Yes, sir.” et cela suffisait. C’était simple, paternel. C’est cela : c’était un père informant ses fils de ses volontés. C’était admirable. Profondément humain. J’ai beaucoup aimé ces hommes.
 
« Je leur ai avoué – il devait être 11 heures du soir –  : “Je n’ai rien avalé depuis midi : je meurs de faim !” On m’a apporté un plateau de sandwiches, sur lequel je me suis jeté mais à peine avais-je terminé le second qu’ils m’annonçaient : “Nous partons.” Ils étaient déjà prêts ! Leur rapidité était fantastique141. Le départ de cette unité 
est l’un des spectacles les plus extraordinaires auxquels il m’ait été donné d’assister à l’époque. Les types étaient couchés. Un coup de sifflet : tous se lèvent. Un autre : ils démarrent dans le silence le plus total. J’étais impressionné.
 
« Je ne parlais pas l’anglais et ils ne parlaient pas le français, mais j’avais une carte pour les guider. »
 
Au milieu de la nuit du 30 au 31, marchant sous le ciel éclairci par un reste de lune, les Écossais s’approchent d’un front qu’annoncent des illuminations brusques et des grondements intermittents.
 
« Nous avons marché de minuit à 5 heures du matin, dira François. Nous sommes arrivés à l’aube. »
 
A l’issue d’une nuit agitée, inquiète, humiliante, les Français regardent s’avancer ces hommes reposés, détendus, bien équipés, tout différents. Fusil sur le bras, sac au dos, guêtres et tenues de toile, les Britanniques semblent sereins comme à un départ en manœuvres. De Ham les accueille. A l’issue d’un drame qui le brise, il demeure calme et bien ficelé. Ils apprécient. Ils écriront : « A Moyenneville, le colonel français était magnifique d’impassibilité142. »
 
De Ham, peut-être, mais les autres sont exténués : « Nous avions l’impression d’être là depuis longtemps, très longtemps, tant notre fatigue était grande », dira Durnerin.
 
*
 
Le 4th Seaforth prend en charge les lisières de Moyenneville. Sous l’œil de Bridoux et de Beaumont, les dragons encore présents ramassent le matériel abandonné par le 2e bataillon dans sa fuite et dans lequel « le 10e Cuir va se servir largement ». Les corps de ceux qui sont tombés sous le bombardement sont enterrés. Ceux-là ne sont pas 
morts en vain : ils serviront à l’avenir de faire-valoir aux autres. Les honneurs rendus à ceux-ci masqueront la fuite de ceux-là. Le II/7e R.D.P. compte 11 morts, 66 blessés, 82 disparus, dont 53 prisonniers : une trentaine de disparus courent-ils encore143 ?
 
10 heures. Placés « en réserve de division », les derniers dragons s’en retournent à Béhen où sont garés leurs véhicules. Les Allemands, qui les voient partir, pensent que nous évacuons.
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CRÉCY RECOMMENCÉ
 
1346. 1940.
 
Impossible de ne pas associer ces deux dates. Entre les batailles de Crécy et d’Abbeville, livrées à six siècles l’une de l’autre et à quelques kilomètres de distance, les analogies sont telles qu’elles dépassent la coïncidence. On peut y voir le signe d’une pérennité française.
 
La ténacité poussée jusqu’à l’aveuglement, l’entêtement à répéter les mêmes échecs, l’acharnement réitéré jusqu’à l’autodestruction relèvent, ici et là, d’une même mentalité militaire, faite de courage, d’orgueil et d’exaspération.
 
Dans les deux cas, les Français nombreux, déterminés, cuirassés, puissamment équipés mais mal préparés à un combat qui les surprend, attaquent en fin d’après-midi avec des forces mobiles considérables un ennemi beaucoup moins nombreux, mais bien formé, très discipliné, installé sur une position fixe.
 
Dans l’un et l’autre cas ce sont des armes nouvelles, à tir tendu, qui tiennent l’assaillant à distance.
 
Comme les chevaliers de Crécy désorganisés par une arme qui, de loin, les refoule – le grand arc anglais employé en masse – , les chars, ici, chargent les 88 mm d’un élan toujours recommencé. C’est chaque fois le même effort, chaque fois le même échec. La même énergie se brise contre les mêmes positions. Les forces mobiles qui sont plus bas, s’épuisent contre les armes fixes, qui sont plus haut.
 
 
Nul, dirait-on, aujourd’hui comme autrefois, ne tient compte de la leçon durement subie : la répétition tient lieu de réflexion et le courage moral des combattants est placé au-dessus de leur compétence militaire. Échouent-ils ? Ce sont des « traîtres ». Philippe VI le dit des Génois, comme de Gaulle de ses cavaliers. Les deux chefs n’écoutent qu’eux-mêmes : Philippe VI ne tient aucun compte de l’avis du vieux chevalier Le Monne de Basèle, qui lui conseille de retarder l’attaque, comme de Gaulle écarte d’un mot celui de son vieux professeur, le général Chanoine, qui lui conseille de manœuvrer.
 
A Crécy on avait attaqué, assure Ferdinand Lot, jusqu’à quinze fois les archers. A Abbeville les blindés français ont déjà chargé neuf fois : trois faisceaux le 28, le 29 et le 30, sans compter les charges anglaises : trois le 27.
 
Et ce n’est pas fini. A l’heure qu’il est, les chars lourds à Bienfay s’engagent à nouveau contre le mont de Caubert. En 1346, du sommet de ce vieil oppidum, l’avant-veille de Crécy, le roi d’Angleterre Édouard III était venu observer les ponts d’Abbeville qu’il cherchait à franchir. Devenu citadelle allemande en 1940, ce « Camp de César » est aujourd’hui l’objectif de Weygand, le souci de Manstein. Objet, hier, des attaques anglaises, il est maintenant celui de Charles de Gaulle.
 
Ceci explique cela. De Gaulle, face à l’Allemand, veut vaincre. Dix autres l’auraient-ils voulu à l’époque !
 
Par conviction ou discipline, il engage dans ce combat sa volonté profonde. Il lui consacre toutes ses ressources physiques et morales. Qui plus est, il y engage son crédit sur lequel il compte beaucoup. Circulant sans cesse, apparaissant ici et là, toute volonté tendue, sans presque dormir, concevant tout, vérifiant tout, il anime les hommes jusque sous les projectiles. Ce combat est son combat. Aucun autre n’y posera son empreinte. Refusant les conseils, ne consultant personne, il a conçu et mené ces attaques. Il en a désigné les buts, calculé les moyens, fixé les horaires. La victoire d’Abbeville sera incontestablement la sienne. Un échec, il le sait, serait donc le sien.
 
D’où sa colère devant les mauvaises nouvelles.
 
De ce P.C. du hameau des Croisettes, où il demeure le 
30 mai jusqu’à la nuit, de Gaulle suit les péripéties des attaques que des officiers de liaison comme Waziers, Garaccio, Rieutord, viennent lui annoncer. Le fracas incessant des artilleries indique seulement que le combat se poursuit. Tant que l’ennemi tire, c’est qu’il tient. Son silence serait un signe de victoire.
 
Le silence, hélas ! ne s’instaurera pas. Ce soir, devant Bienfay, ce sera un nouvel échec. Faut-il le vivre pas à pas ?
 
C’est la même attaque que les autres. La même absence de liaisons, le même courage des équipages et la même fatigue écrasante. Le même ennemi. Les 88 mm de Wolf remportent en face du même glacis le même succès que la veille lorsque les mêmes B1-Bis tentaient de sortir de Bienfay et de traverser ces 1 500 m infranchissables qui les séparent des canons, du succès. Bienfay, Moyenneville, Mesnil-Trois-Fétus, c’est la même affaire qui recommence.
 
Quelques témoignages :
 
Celui de Rieutord, d’abord, officier de liaison du 46e B.C.C. qui observe de loin le combat, aux côtés du lieutenant-colonel Sudre, à Béhen : « ... Il ne reste presque plus de chars. Les pannes s’ajoutent aux pertes dues à l’ennemi. Quand on pense au sort de ces appareils qui roulent sans cesse, ne recevant qu’un entretien minime ! Si les petits projectiles qui frappent sans arrêt les blindages ne détruisent pas les chars, ils causent des incidents mécaniques. Les équipages, eux, tiennent toujours et ceux qui ont eu leur appareil détruit veulent aller relever un camarade fatigué. Plus d’une fois il faudra presque se disputer pour les convaincre de se replier. “Chaque fois qu’on attaque, on leur rentre dedans”, disent-ils. Pourtant, comme ils sont fatigués ! “On n’en pouvait plus. Je ne me suis pas déshabillé pendant quinze jours” », dira Clave.
 
A bord du Morvan, le capitaine Menet commande l’attaque : « Il est près de 16 heures, raconte-t-il. Nous quittons Villers. Le trajet s’effectue jusqu’à Bienfay sans incident. Égaré, un B1-Bis rejoindra. Les 8 chars stationnent en colonne au sud du village dans un petit chemin assez bien camouflé. Vers 16 h 45 je retrouve le 
commandant Bertrand, qui mène les chasseurs. Nous discutons des objectifs. Un petit bois à la sortie N.-E. de Bienfay a été occupé dans la journée par les Allemands. Il faut commencer par les en déloger : le Général Monhoven, le Mangin et le Maréchal Pétain vont s’en charger. » Mesnil-Trois-Fétus sera l’objectif de Forrer et Lartigau.
 
« A 16 h 45 un violent tir s’abat sur le village. Le commandant Bertrand estime impossible de faire déboucher ses chasseurs : il faut attendre. »
 
Schmidt, qui s’était égaré, rejoint alors avec le Du Guesclin : « La “place” centrale de Bienfay est un carrefour de quatre chemins encaissés entre des haies, écrit-il. C’est ici, dans une grande cour de ferme, que le capitaine Menet a installé son P.C. “Schmidt, dit-il en tendant le doigt, direction Yonval. Par ce chemin-là, à gauche.”
 
« Nous démarrons. Mon pilote, Soulié, arrive à peine à prendre son virage : le Naeder fuit. Une fois engagé dans le chemin, impossible de redresser le char. Il faut s’arrêter pour ne pas enfoncer le mur de la ferme et réparer, sinon cette simple fuite peut entraîner la perte de l’engin. Nous reculons jusqu’au carrefour et Soulié entreprend, sous le bombardement, de changer les joints. Des obus éclatent de tous les côtés. »
 
Le bombardement dure 40 minutes : le débouché n’a lieu qu’à 17 h 40. « A droite, poursuit Menet, le petit bois est rapidement pris. » Du P.C., on voit l’action. Rieutord : « De notre poste, nous assistons à une neutralisation ultra-rapide d’une lisière d’où partaient des feux très nourris : des chars B s’en approchent et, à coups de 47, de 75, de mitrailleuses, ont vite fait de tout réduire au silence. »
 
« Au centre, reprend Menet, nous progressons rapidement sur Mesnil-Trois-Fétus que nous arrosons copieusement. Le débouché se fait assez facilement, confirme le lieutenant Bresson. Les coups ne viennent pas tout de suite : débouchant en tête, nous bénéficions de la surprise. J’ai les yeux fixés au loin, dans la direction du Camp de César. » Quénardel, son pilote : « En sortant du village nous apercevons une quinzaine de H-39 incendiés dans la plaine. Je ferme l’épiscope. Nous nous déployons 
en bataille. Le Mangin est à 50 m à ma droite. Nous nous embarquons dans un petit chemin creux. Un tir d’antichars se déclenche, violent, venant de notre droite. »
 
« Dans la ferme en face – Mesnil-Trois-Fétus – , je repère une flamme. Je tire cinq coups de 75 : la pièce ne répond plus. Une deuxième se dévoile à côté : je la neutralise à son tour. Dans le char, il fait une chaleur accablante. Nerzie est malade. Saby est à moitié saoul. La fumée des cartouches, précise le chef de char, surtout quand le moteur tourne au ralenti, est en effet saoulante. Et elle donne soif. »
 
« Les chasseurs, note Bresson, ne semblent pas nous suivre. Nous revenons les chercher. Tout à coup, reprend Quénardel, une pièce de gros calibre nous repère, tire et nous atteint dans la chenille droite et l’épiscope. Je m’efforce de la neutraliser mais une deuxième, puis une troisième pièce viennent à sa rescousse. A ce moment, je crois que nous sommes fichus. Le lieutenant insiste pour que nous allions jusqu’en bas de la plaine pour voir s’il y a des équipages à sauver. L’ennemi redouble son tir. Finalement nous contournons le dernier char en panne : son équipage a pu s’échapper. Alors je puis faire demi-tour. Un 105 (sic) nous frappe dans le flanc droit, faisant sauter plusieurs boulons dont l’un à l’intérieur vient casser deux bougies d’allumage. Le moteur pétarade mais continue de tourner : il y a deux bougies par cylindre. Saby à moitié ivre crie qu’il y a le feu. J’appuie à fond sur l’accélérateur : nous parvenons à regagner Bienfay. »
 
« Patins presque sectionnés, poulie bloquée, moteur hoquetant, épiscope du pilote cassé, blindage enfoncé sur la droite – la trace du coup ressemble à une assiette à soupe – le Général Monhoven éclopé stoppe enfin sur la place du village. Le B1-Bis encaisse bien. Bresson en sort. Chalain l’apostrophe : “Qu’est-ce que c’est que cette débandade ?” »
 
Près de lui Menet et Bertrand se concertent. Quelle heure peut-il être ? 20 heures ? Le combat a duré deux heures. L’infanterie n’a pas suivi et Mesnil-Trois-Fétus est demeuré impénétrable.
 
« Les canons ennemis tirent sans arrêt, détruisant char après char », a constaté Rieutord de son observatoire. 
« Leur 105 nous font bien du mal », confirme Schmidt qui décrit pourtant la munition bien caractéristique du 88 mm : « L’un de leurs obus a fini sa course sans exploser sur la place de Bienfay. Il mesure près de 40 cm, son ogive est extrêmement allongée, totalement différente de celle de l’obus de rupture du 75, beaucoup moins effilée. »
 
Dès le début, chez les fantassins, les pertes s’accumulent. « Ces pauvres chasseurs ! Dans quel état reviennent-ils ! note un témoin. Les blessés qui se succèdent traversent la placette, emmenés à un poste de secours bien sommairement organisé. Certains ont des plaies horribles. A la face en particulier. »
 
« On transporte Michel, le chef du Mangin, sur une civière. Son char est détruit. Rollet, du Maréchal Joffre, est plus sévèrement atteint144.
 
Sur la place, Schmidt retrouve Bresson : « Son char est fortement touché. Roblot et Letourneur reviennent à pied avec une partie de leurs équipages : Le Maréchal Pétain, le Maréchal Foch, le Condé sont perdus. »
 
Les derniers engins rentrent, suivant l’ordre qui leur est finalement donné. « Sur la place de Bienfay, le commandant du 46e B.C.C. court de long en large en criant, complètement affolé. Je lui indique avec Bresson la position de la batterie allemande qui nous sonne et je lui demande d’obtenir très vite l’intervention de l’artillerie française mais une seule chose l’intéresse : savoir où sont les chars et les incidents survenus.
 
« Je reprends contact avec le commandant Bertrand. A droite, il a réoccupé le petit bois mais au centre, il n’a pu déboucher. A gauche, protégée par un mouvement de terrain, une compagnie a progressé jusqu’au bois de Yonval. Le chef de bataillon voudrait que nous prenions liaison avec elle. Deux chars envoyés dans cette direction sont violemment sonnés : impossible de sortir du village. »
 
A droite, vers Villers, le 22e R.I.C. semble se replier 
devant une contre-attaque allemande. Le Vercingétorix se porte à son aide avec le Morvan. A 20 heures Menet et Bertrand entérinent l’échec : impossible de franchir le glacis. L’attaque a échoué.
 
Il reste 4 chars sur 9. Un blindé à chaque issue, le village s’organise en point d’appui. Schmidt a pris position à la sortie nord-est : « Quelques fourrés m’empêchent de distinguer complètement la zone comprise entre Bienfay, Yonval et le mont Caubert mais le spectacle n’est pas beau : à environ 200 m, gisent deux chars B hors de combat, abandonnés. Des blessés arrivent, soit seuls, soit par petits groupes. Combien, remarque-t-il à nouveau, sont blessés à la face !
 
« C’est une fin de combat. Seules par moments des rafales d’obus nous rappellent que chacun est resté sur ses positions et que ni l’un, ni l’autre n’est parvenu à déloger l’ennemi.
 
*
 
Bienfay. 17 h 30. Un genou en terre, baïonnette au canon, les chasseurs de Bertrand se préparent à l’attaque. Le moment qui précède l’assaut est l’un des plus graves qu’un homme ait à vivre. Attentif au chef de section qui dira : « On y va ! », chacun est seul. Ici, c’est vraiment « la riflette ».
 
Devant ces chasseurs s’étend l’impressionnant glacis au bout duquel, à 1 500 m, s’élèvent les flancs herbus du mont de Caubert. Rien pour se cacher, rien pour s’abriter, c’est l’océan des prés.
 
Bertrand a fait l’autre guerre. Navré, il s’y retrouve : « On reprend depuis trois jours des attaques à la mode 14-18, dit-il. La surprise n’y est plus et des renforts sont parvenus en face. » Ni liaison, ni radio. Aucun lien avec l’artillerie. Ni mitrailleuses, ni mortiers, seulement des fusils et des jambes. Les chars ? C’est la première fois que Bertrand les rencontre : « Je n’avais eu aucun contact d’aucune sorte avec eux avant le 30 mai, même à Montcornet, même à Laon. » 17 h 40, les voilà : sortant de Bienfay en colonne, les B1-Bis se dispersent et foncent en tirant sur Mesnil-Trois-Fétus : « En avant ! »
 
Le lieutenant Sittler y était : « Sortie au pas de course. 
Une fusée blanche monte du côté ennemi et, immédiatement, un feu d’arrêt s’abat sur nous. Nous enfonçons, autant que possible, nos nez dans le sol. Des mottes de terre, des cailloux résonnent sur nos casques. Où sont les chars ? Pas devant nous : on les aperçoit, arrêtés au coin du bois. Le terrain est absolument plat. A 800 m, la ferme est dominée par le mont de Caubert. Nous sommes 60 environ, sans liaison ni à droite, ni à gauche. Poursuivre l’attaque dans ces conditions ? Ce serait insensé. Sur l’ordre du commandant de compagnie, tout le monde rentre dans le petit bois [de Bienfay]. Par miracle, il n’y a pas eu de pertes. »
 
A gauche, raconte l’historique, « la 2e Cie atteint le bois de Yonval qu’occupe l’ennemi. La lutte va jusqu’au corps-à-corps. Le 4e B.C.P. souffre de sa pénurie d’effectifs et plus encore de moyens de transmissions » : pas de liaisons possibles ni avec les chars ni avec l’artillerie.
 
« A notre gauche, les cuirassiers subissent de grosses pertes et, à notre droite, le 22e R.I.C. n’a marqué aucun progrès. La situation du 4e bataillon de chasseurs est donc toujours aussi précaire. Ordre est donné de se replier sur la base de départ. Au soir du 30, le bataillon occupe les positions de la veille. »
 
De Gaulle, qui se porte partout, vient à Bienfay : Rieutord le relève. Ni Bertrand, ni Menet, engagés dans l’action, ne le rencontrent, mais le lieutenant Buchsenschutz note : « Je vois à Bienfay un général venu on ne sait d’où, impassible, qui reste debout sous les obus et converse paisiblement. »
 
*
 
Une attaque destinée à reprendre le bois de Villers était prévue ce soir mais elle a dû être reportée : à 19 h 30 onze chars légers R-35 du capitaine Barrelet de Ricou étaient en place mais le bataillon colonial du commandant Jacoby n’était rassemblé qu’à 21 h 30, trop tard pour démarrer. On attaquera donc demain à la fine pointe de l’aube et, cette fois-ci, on le reprendra. Ce sera la neuvième attaque145.
 
 
1346, 1940, le paysage est comparable, aux routes près, et les paysans sont encore paysans : leur univers est essentiellement limité à l’horizon qui les entoure. Or c’est leur travail que l’on ravage, leur bétail que l’on extermine et leurs maisons que l’on détruit.
 
Silencieux, courbant le dos, se faisant tout petits, beaucoup s’accrochent à cette terre hors de laquelle, pour eux, la vie est dépourvue de sens. On est même surpris de constater combien, malgré la panique et l’exode, malgré les ordres des Allemands, malgré les bombes, les chars, les soldats au combat, beaucoup demeurent au péril de leur vie, après l’exode précipité du 20 mai, il y a dix jours.
 
Au vu des colonnes d’évacués, souvent paysans eux-mêmes, au bruit des avions qui piquaient sur Abbeville, au spectacle des colonnes de fumées grasses qui gagnaient dans le ciel, un vent d’effroi s’est mis à souffler ce jour-là : « Il faut partir ! » L’exode a été si rapide que l’on a abandonné les bestiaux dans les champs, le linge dans les armoires et même les soupières sur les tables. Il en existe de nombreux témoignages. Par communautés villageoises entières un départ immédiat, souvent précipité, a eu lieu.
 
Pourtant le pays n’est pas vide : au milieu des combats, il demeure une quantité non négligeable de civils coincés là par la peur, l’inconscience, la maladie, leur propre volonté. Ceux qui restent, ce sont d’abord ceux qui préfèrent, butés jusqu’à la mort, mourir ici plutôt qu’un peu plus loin : les vieux et les malades. Le 29, à Bailleul, Romain-Desfossés trouve, cachée depuis deux jours, enfouie dans son fumier, une vieille devenue folle de terreur, affamée, hurlante lorsqu’on la sort de là. Dans la rue de Mareuil, de la même façon, Mazoyer voit se mettre à courir, épouvantée sous les rafales, une femme atteinte, dit-il, d’éléphantiasis. A la tête de sa patrouille, en pointe, il voit venir d’en face une charrette à cheval : un couple de paysans, totalement inconscients, évacue en plein combat. Aux Croisettes, Bertrand trouve « une dame de condition moyenne, restée là avec son enfant débile mental ». En occupant Bienfay derrière les B1-Bis, le 29 à midi, les chasseurs trouvent dans une ferme une très 
vieille femme et son domestique, ainsi qu’un homme et son enfant. Dans les maisons de Moyenneville, après l’intense bombardement du 30, le docteur Durnerin trouve plusieurs civils blessés et tués dans leur lit. Une femme, affirme-t-il, a été violée à Ercourt. A Hocquincourt, Galimand voit sortir « d’une anfractuosité de colline deux jeunes filles qui hurlent, parce que nos canons tonnent ».
 
Mais vieux et malades ne sont pas seuls. Des réfugiés, souvent belges, ayant déjà vécu l’exode, huit jours de terreur, de faim et de saleté sur les routes, refusent, ayant atteint la Somme, d’aller plus loin : à Mareuil, où il y a des grottes, à Yonval, qui semble tellement isolé, à Caubert, où les huttes de chasse perdues dans les marais offrent des cachettes sûres, beaucoup sont « muchés », comme on dit par ici : terrés. Montesquieu, à l’aube du 30, voit venir à lui, toujours à Mareuil, sortis de nulle part, un groupe de villageois qui, depuis plus d’une semaine, vivaient ainsi dans les étangs. Mlle Dejardin restée sur place pour surveiller les biens dont elle avait la charge, nourrit une dizaine de personnes réfugiées dans les souterrains de Mareuil. « Dans les caves du château, nous étions bien 25 ou 30 », affirmera l’une d’elles. En entrant dans Villers au milieu des cadavres, Canu rencontre un paysan, une bonbonne de gnôle à la main, venu fêter le retour des Français.
 
Certains semblent indifférents à la guerre : entre Béhen et Moyenneville un opiniâtre est si enraciné, si exclusivement préoccupé par sa terre, si acharné à son travail qu’on le verra, peut-être sourd, inconscient du danger, biner son champ en pleine bataille, courbé inlassablement sur sa tâche. A Moyenneville aussi, a noté Paul Guérin pilote de Panhard chez de Ham, « une femme va tous les jours traire ses vaches dans les pâtures ».
 
A Limercourt, Louis Vernesse, on l’a vu, a décidé aussi de rester coûte que coûte pour surveiller sa ferme. Malgré les ordres des Allemands et malgré la bataille, il y demeure, se cachant parfois dans les bois. A Miannay, chez les Laignel, une douzaine de personnes demeurent dans un cellier, sur de la paille, du 23 au 31 mai, et à Mons-Boubert, au nord-ouest de la tête de pont, il 
demeure assez d’habitants pour qu’un « ordre de l’armée » soit recopié à la main et circule146.
 
Pour l’armée française, cette présence de civils ne présente pas d’inconvénient majeur : on évacue ceux que l’on trouve. Pour les Allemands, il en va autrement. Plusieurs centaines de personnes installées dans leurs lignes constituent une gêne, une menace. Et alors que tout est prévu chez l’ennemi avec une extraordinaire précision, cette présence de civils nombreux semble les prendre de court. C’est, dirait-on, chaque chef de bataillon qui décide de ce qu’il convient de faire en fonction des conditions locales : à Huppy, il fait évacuer le 28 au matin vers l’arrière ; à Mareuil il profite des caves pour y entasser les civils avant de les chasser ; à Béhen, à Bainast, il les enferme dans l’église et dans la cave du château, les abandonnant aux aléas de la bataille lorsque les combats débordent les villages.
 
*
 
Le père de Mme Hernu exploite la ferme du château de Caubert. Elle compte alors une quinzaine d’années. Elle raconte : « Le 20, après le bombardement d’Abbeville, on a quitté la ferme et l’on est parti s’abriter à Bienfay. On avait emmené trois chevaux : deux attelés, un derrière le chariot. On avait pris des couvertures147.
 
« La grand-route était encombrée. C’était plein de camions militaires. Dans les champs, les avions mitraillaient, tout le monde s’éparpillait. Les soldats avaient perdu leurs casques et leurs fusils. On s’est abrité à trois derrière un arbre. “Je vous salue, Marie”, commençait 
M. Bailly. On répétait. Les avions mitraillaient, mitraillaient. Je me suis levée pour aller dételer les chevaux et les abriter dans les bois. On m’a crié : “Rentre ! Tu vas nous faire repérer !” « A Bienfay, presque tout le monde était resté. A la ferme, on était bien 80 à 100 personnes. On a dormi dans une étable à vaches. Le 22, les Allemands sont arrivés en side-cars. Au bout de deux jours, mon père qui avait fait 14, nous a dit : “Pris pour pris, rentrons à la maison.” On est retourné à Caubert. Tout y était désert, rien n’y avait changé. Les Allemands n’y sont arrivés que le 27, à pied, pas malhonnêtes. On est resté là, deux ou trois jours, avec eux. Ça bombardait partout. On entendait des combats tout autour.
 
« Vers le 28, on est parti s’abriter dans la cave du château. Nous y étions 25 ou 30, tous des environs. On n’y a couché qu’une nuit. On écoutait tirer le canon. On entendait les soldats tout autour. A un moment, un Allemand est entré dans la cave. On a crié : “Français !” Il est ressorti comme un fou : il semblait avoir très peur. Alors ils sont revenus à plusieurs ; ils nous ont ordonné de sortir et nous ont dirigés vers un souterrain, en bas de la côte, derrière chez M. Macarez où nous avons passé une nuit. On entendait les bruits de la bataille. Ça claquait ! Comme il y avait plusieurs entrées, les Allemands sont, à un moment, arrivés dans notre abri par une issue que nous ignorions. Nous avons eu très peur. Ils nous ont ordonné en français : “Allez-vous-en !”
 
Devant la carrière il y avait un cheval avec la tête coupée. D’autres aussi, éventrés. Assis dans une voiture équipée d’un téléphone, un officier nous a expliqué : “Il faut gagner immédiatement Abbeville : les tanks vont arriver.” Nous sommes partis à pied. En route, j’ai vu des canons alignés, des chevaux éventrés, d’autres en liberté, des matelas dehors. A Caubert, les Allemands nous ont enfermés chez Grenier, où nous étions près de trois cents, sans pratiquement rien à manger. Pour boire, nous avions un peu d’eau minérale. Il y avait des gens enfermés dans la maison en face mais on ne pouvait pas leur parler. Chez Grenier, on est resté deux jours. »
 
« Le soir du 30 on nous a dit : “Partez, partez le plus 
loin possible, de l’autre côté de la Somme.” Nous, nous sommes allés à Canchy. A Abbeville, tout brûlait. Ça s’effondrait encore. »
 
*
 
Mme Fréville, de Béhen, est, elle aussi, fille d’agriculteur. A l’époque, elle a douze ans : « Le 20 mai, Abbeville brûlait : des papiers volaient jusque chez nous. On voyait les avions. Tout le monde est parti. Nous aussi, le soir, à bicyclette, par les Croisettes, jusqu’à Fresnes-Tilloloy, à 10 km. On a passé la nuit dans une grange pleine de réfugiés. Le lendemain, de nuit, mon père, soldat en permission, est reparti à pied rechercher les chevaux. Au matin, on a chargé les bicyclettes et l’on s’en est allé, “suivant le train des réfugiés”. A Fresnoy, enfin, quelqu’un nous a dit : “Porqu’uo qu’o zêtes partis ? A Béhen, ché mi d’z’Allemands : cho des Hollandais. Rintrez donc !” Alo’, o’sommes rintrés. C’était le 22. Ma mère avait peur. “Laisse-moi avec les gosses, disait-elle à mon père ! Nous allons nous jeter dans la gueule du loup !” Mes parents se sont disputés. C’est une voisine qui nous a décidés. Ce sont des Hollandais, affirmait-elle : ils sont bien gentils.
 
« A Ercourt, dès la côte montée, on a vu deux Allemands dans une tranchée. Mon père a stoppé : “Eh bien, ça y est”, a-t-il dit. Il avait reconnu la croix gammée sur le casque des soldats embusqués dans une tranchée. Ils nous ont fait signe d’avancer jusqu’à Béhen où des Allemands sont sortis de partout : des meules, des tranchées, des talus. Une trentaine, peut-être, baïonnette en avant.
 
« Nous nous sommes réinstallés à la ferme pendant trois ou quatre jours. Les Allemands nous laissaient tranquilles et n’entraient pas dans la maison. Ils venaient simplement tirer de l’eau au puits. Ils étaient gentils, aimables. Un jour, ceux-là sont partis. » Nous sommes donc le 27 mai : l’infanterie portée de la 2e panzer va être remplacée par la 57e division bavaroise. Mme Fréville : « Ensuite, ça n’était plus les mêmes. Les combats étaient proches, les Allemands ont changé : ils sont devenus 
méchants148. Un soir ils sont entrés chez nous, fusil en avant, en ordonnant : “Dormir église. Tout le monde. Espionnage.”
 
« Les Allemands fouillaient les maisons, faisant sortir tout le monde. Dans l’église, on était bien trois cents vers 8 heures du soir. On n’a pas pu dormir. Des gens, il y en avait assis sur les bancs, par terre, dans le chœur, partout. Tout était plein. Il y avait des sentinelles. Un grand distribuait du pain noir. »
 
Question : – Et pour les sanitaires ?
 
«  – On allait dans un petit coin, là... au confessionnal... derrière... comme ça. On est ressorti le lendemain, 29 mai, vers 10 heures. En passant, les Allemands nous comptaient. Ils nous ont dit que s’il en manquait un le soir, ils en fusilleraient vingt. »
 
« Dans la journée, on n’a rien fait : les vaches étaient parties, toutes les clôtures étaient ouvertes. L’après-midi, ils nous ont enfermés à 4 heures. La nuit, nous avons eu très peur. On a pensé être tués. Les “boulets de canon” explosaient tout autour. On entendait des camions, des “mécaniques”. On montait au carreau pour voir, mais à travers des vitraux d’église, on ne voit pas tellement. On est resté enfermés toute la matinée du 30.
 
« Quand ils ont vu que ça se rapprochait, les Allemands qui étaient avec nous sont partis, au tout dernier moment, en nous enfermant à clef. On était là depuis la veille, sans manger ni boire. Nous avions peur. Nous avions peur ! Dans l’église, après leur départ, on n’entendait plus rien. Pas un mot. Rien du tout. Juste un enfant, un petit qui criait. Et puis Paul Lesage, monté au carreau, nous a dit : “Il y a quelqu’un. Je crois que ce sont des Français.” Lucien Dubois a entendu une voix, française en effet. “Ils sont enfermés dans l’église !” On a ouvert. C’était bien un Français, le fusil en avant. Tout le monde s’est jeté à son cou. Ensuite chacun est retourné chez soi. »
 
« Là, on a vu les morts : des bêtes et des gens. Dans notre rue il y avait deux Français et un Allemand, un curé. Paul Lesage l’a fouillé : il avait sur lui ses papiers. L’après-midi, les Français – ce sont les chasseurs du 4e 
B.C.P. – ont repoussé les Allemands vers Caubert. Nous, on est parti vers le sud. Quand on est rentré, plus tard, les bêtes avaient ouvert les portes ; il y avait des cochons dans la maison mais, dans les champs, les bestiaux avaient disparu. »
 
*
 
S’il y a des centaines de personnes, il y a aussi des milliers d’animaux abandonnés par la débâcle. Chiens dans leur niche, cochons dans leurs porcheries, vaches dans les pâtures ; eux aussi vont subir la bataille, sans compter les chevaux de guerre, tués dans les combats et que personne n’a le temps d’enterrer :
 
« Le soleil active la pourriture des charognes livrées aux vers. Des mouches s’élèvent et reviennent, nuage tourbillonnant, pansements répugnants, plaques grouillantes agglutinées aux muqueuses et aux yeux, décrit Daniel de Bois-Juzan. La puanteur, par moments, est telle qu’elle couvre la campagne. » Dans quelques jours Adrien Peyrade notera, traversant Boismont et Mons-Boubert : « Une atroce odeur de cadavre flotte dans l’air. Le bétail crève dans les champs, faute de soins : c’est hallucinant. »
 
Chevaux éventrés, vaches bondissant sous les balles, explosant à l’impact d’obus antichars, sautant sur les mines, le calvaire des bêtes, en 1940, est inimaginable. Il y avait des bêtes crevées partout, dira Louis Vernesse. Mais l’indifférence des hommes fait souffrir les bêtes autant que les combats :
 
« On entendait, aux portes des maisons abandonnées, des chiens mourant de faim qui hurlaient à la mort », écrira Eric Lynklater. « Dans les champs, des vaches qui n’étaient plus traites depuis des jours mugissaient de souffrance. » Galimand : « J’ai vu des vaches crever de lait devant des montagnes de luzerne. »
 
S’ils ne manquent pas de nourriture, les animaux manquent surtout d’eau. Blessés ou non, ils meurent de soif. Ce qui va en sauver un grand nombre, c’est la destruction des clôtures par les chars. Libéré à partir du 27 par l’offensive alliée, du bétail commence à s’évader, essayant de gagner la Somme, guidé par l’odeur des étangs. Chaque attaque en libérera d’autres.
 
 
*
 
Mlle Ducroc a trente ans. Avec son père, veuf, elle cultive, entre Yonval et Rouvroy, la ferme de Vaux, au pied même du mont de Caubert. Le groupe de bâtiments est isolé, loin des routes, au creux d’une vallée sèche qui, venant des zones d’attaque, conduit vers la Somme. « On était resté là avec une employée. Le 20 mai, il passait plein de monde. Des gens du Nord qui, de Rouvroy, voulaient gagner la route de Rouen. Les premiers Allemands sont arrivés après, avec des chevaux et des vélos. La pâture vers Rouvroy était pleine de canons.
 
« Un matin, les Allemands ont fait évacuer Yonval. Nous, nous avions creusé un abri dans le sol, sous une meule. C’est là que nous nous sommes cachés durant toute la bataille.
 
« Dans la ferme, il y a eu des tués. Dans le pigeonnier, il y avait les blessés. Quand les canons français tiraient, on aurait dit un tremblement de terre. Dans la tranchée, on se serait cru en balançoire. C’est fou le nombre de chevaux morts que l’on a retrouvés par ici.
 
« Ce qui était impressionnant, c’étaient les bêtes. Il ne pleuvait pas : notre pompe ne débitait presque plus. Les animaux abandonnés cherchaient à atteindre la Somme. Regroupés, ils fonçaient en panique en suivant le vallon. On ne les comptait pas par centaines, mais par milliers ! Des vaches, des chevaux, des cochons, des animaux blessés. Je reverrai toujours, passant tout près de moi, une grande jument galopant les yeux hors de la tête, suivie de son poulain. Quand un troupeau arrivait au galop, il n’était pas question de sortir. On s’abritait.
 
« Les Allemands en ont soigné beaucoup. On en a récupéré un grand nombre dans les marais de Cambron : ils se répandaient dans les fonds. »
 
Un boucher avisé tue, débite et revend à l’intendance allemande les bêtes qu’il va chercher dans les marais. Il fait une fortune. On le sait, on n’en parle pas : c’est l’une de ces mystérieuses « histoires de pendant la guerre », que couvre un tabou.
 
Les problèmes posés par le bétail abandonné vont devenir 
si criants qu’ils feront l’objet, le 4 juin, d’un échange de vues au Quartier Général de la Xe armée, à Lyons-la-Forêt, dont dépend alors le secteur.
 
Le préfet de la Somme confère ce jour-là avec le général Altmayer des évacuations. Dans son compte rendu, quatre lignes sont consacrées aux populations – que chacun demeure là où il est – , mais huit le sont au bétail : « J’attire, dit Altmayer, l’attention du préfet sur les abandons d’animaux domestiques : les chevaux, ânes, bovins s’ouvrent un passage dans les clôtures pour aller boire, mais les moutons se serrent les uns contre les autres et attendent la mort. J’en ai vu ainsi des milliers récemment, particulièrement entre la Noye et l’Avre ; j’ai d’ailleurs prescrit à l’intendance de l’armée d’en récupérer le plus possible. »
 
Les combats terminés, début juin, on rassemblera les animaux errants dans des pâtures reclôturés. Les paysans présents viendront s’y servir pour reconstituer leur cheptel : bientôt, la France aura faim.
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IL FAUT CESSER LE COMBAT
 
« Ah, les schémas que bâtiront plus tard les historiens ! Les axes qu’ils inventeront pour donner une signification à cette bouillie ! Ils prendront le mot d’un ministre, la décision d’un général, la discussion d’une commission et ils feront, de cette parade de fantômes, des conversations historiques, avec responsabilités et vues lointaines. Ils inventeront des acceptations, des résistances, des plaidoyers cornéliens, des lâchetés...
 
« Les historiens oublieront le réel. »
 
Ce soir dans son cockpit, à 6 000 m, Saint-Exupéry pense à la bataille, cette « bouillie ». Il ne pense pas spécialement à Abbeville, qu’il survole en ce moment mais à la guerre qu’il vit attentivement, scrupuleusement, et qui le tuera. Il y a une semaine, sur le même type d’appareil149 et avec le même équipage, il survolait Arras en feu. « A cinq ou six kilomètres au-dessous de moi, écrivait-il, toute une partie de la France est ensevelie dans l’ombre. Il s’agit là du ventre d’une grande soupière où mijote la guerre. Embouteillages de routes, incendies, matériels épars, villages écrasés, pagaille... immense pagaille. [Les hommes s’y] agitent dans l’absurde, sous leur nuage, comme des cloportes sous leur pierre. »
 
Au sol, en effet, l’ombre gagne. A 20 h 30 on ne distingue plus les reliefs. A l’aplomb de Rouvroy, Saint-Exupéry 
interrompt sa mission. Il devait, de Tergnier à la Manche, photographier l’ensemble de la ligne Weygand mais il n’atteindra pas la mer. Il rentre maintenant à Orly où l’on développera des clichés grisâtres. Sur la fiche d’étude de mission on lira : « Exploitation éventuelle : néant. Observations : néant. » C’est dans la logique de cette époque où l’on meurt par solidarité d’équipage en réalisant des missions dont on est persuadé de l’inutilité, obéissant par discipline à des chefs que l’on aime bien mais qui n’ont plus aucun pouvoir, combattant un ennemi qui n’est pas un égal, mais un destin. Vivant une maladie historique davantage qu’un défi militaire.
 
*
 
30 mai. 19 h 30. Les Croisettes. Au P.C. avancé du général de Gaulle, on le sait : l’attaque est un échec total. Qui va le constater ? Qui va l’entériner ? Chomel est formel sur ce point : « L’ordre de cesser l’attaque et de se replier est venu de l’armée. » Le chef d’état-major de la 4e D.C.R. a reçu cet ordre à Huppy après avoir téléphoné à Crèvecœur les mauvais résultats.
 
C’est alors qu’il est allé rendre compte aux Croisettes. Il y a trouvé le général de Gaulle entouré de quelques officiers d’état-major et deux officiers de liaison dont Garaccio. « Quand l’ordre est parvenu, racontera celui-ci, nous sommes tous allés, avec de Gaulle et Chomel à pied très en avant sur la route, vers Abbeville. Il y avait là sur la droite au rebord du fossé, une sorte de petite maison cantonnière, avec un toit très bas. Nous nous sommes enfouis là, entassés sur 3 m2.
 
« De Gaulle a poussé une violente colère parce qu’on l’incitait à donner l’ordre de décrochage :
 
“C’est maintenant, j’en suis certain, que les Allemands sont en train de repasser les ponts d’Abbeville ! C’est maintenant qu’il faudrait y aller !”
 
« Son état-major le pressait. Il refusait. C’est “à force” dit le témoin, au cours de cette discussion tenue au bord de la route, qu’il s’est laissé persuader. Finalement, avec un geste d’impatience, il a donné son accord à Chomel : “On s’en va !”
 
 
« Il était très contrarié. »
 
*
 
Quand le général rentre à Huppy, il est plus de 8 heures du soir. Puisqu’il ne peut plus attaquer, il décide du repli avec la même rapidité qu’il a décidé de l’attaque : il diffuse immédiatement ses ordres.
 
Seules l’infanterie et l’artillerie restent pour le moment en ligne. Les chars doivent reculer. Dès 21 heures tous en reçoivent l’ordre sauf, pour une raison que l’on ignore, l’unité de Barrelet de Ricou. La relève de la 4e D.C.R. par la 51st highland division qui vient d’arriver dans la Somme, doit avoir lieu sur-le-champ.
 
Dès ce plan prêt, le général quitte Huppy emmenant avec lui, on l’a vu, le capitaine François : il va rencontrer le général Fortune. Dès minuit, les Écossais partent relever les dragons à Moyenneville et les chasseurs à Bienfay. Ils relèveront les coloniaux ensuite. Demain soir la 4e D.C.R. doit avoir quitté le terrain.
 
Le colonel Le Tacon demande une relève immédiate des éléments désemparés qui occupent le bois des Hétroyes. Un bataillon de dragons qui n’a pas encore été engagé, le bataillon de Torquat (I/7e R.D.P.) lui sera envoyé dans la nuit.
 
A l’intention de la Xe armée le commandant Chomel prépare un rapport des opérations qui est adressé sans délai au général Altmayer à Crèvecœur. L’artillerie, de son vacarme, couvre le retrait général. Reste à attendre le jour.
 
*
 
A Huppy, l’ambiance est sinistre.
 
« L’attaque a échoué. L’échec pèse sur tous. Dans le faible éclairage des bougies, le spectacle du château, ce soir, est lugubre », note Viard. Le bombardement allemand a repris. « Un arrosage systématique, dira Chomel : vingt obus tombent dans le parc. » Vient un moment où il est si intense que le général de Gaulle demande – « question très inattendue de sa part » – , s’il y a une cave. L’état-major 
s’y réfugie cinq minutes. Le général n’y descend pas mais demeure près de son entrée. A minuit, Rieutord vient au P.C. :
 
« Le bombardement continuait avec, principalement, le château pour objectif. J’y ai vu de Gaulle ce soir-là, égal à lui-même, au milieu des blessés qui affluaient. On manquait presque d’ambulances. »
 
Les blessés, en effet, sont conduits au P.C. même de la division cuirassée. C’est là qu’est porté, inconscient, Romain-Desfossés que Viard reconnaît au passage. Si, hier, on pouvait soigner les victimes dans une pièce attenante au vestibule, ce soir il y en a trop : certains sont placés dans le grand salon. « Éclairé de quelques bougies, on opère sans anesthésie des malheureux qui gueulent d’effroi, raconte le capitaine Nérot. J’aide, avec mes ciseaux à ongles passés simplement à la flamme, le docteur à intervenir. Je me souviens d’un type couché dans une camionnette150. Il avait les jambes très abîmées et criait : “Je vais mourir, comme mon père !
 
« Des tas de types... Un massacre... »
 
Pas question de dormir : les troupes demeurent en ligne et il faut coordonner les mouvements qui se déroulent dans la nuit. Harassé, chacun repose comme il le peut, ici et là. De Gaulle se retire dans la petite pièce qui, au rez-de-chaussée, lui sert de chambre. Garaccio se trouve près de lui dans un état d’épuisement comateux, presque halluciné.
 
« C’était la seconde nuit à Huppy. Jusqu’au jour nous avons subi un bombardement d’artillerie. Un coup court, un coup long, un coup court, un coup long. C’était harassant. De Gaulle somnolait, à moitié allongé dans un fauteuil. J’étais là avec un capitaine. Une bougie, sur la cheminée, éclairait faiblement la pièce. Tout à coup, au milieu de la nuit, j’eus l’impression qu’une pièce d’artillerie nous tirait dessus. Je me dressai, les yeux ouverts : “Attention ! On tire sur nous !” Réveillé de sa lourde somnolence, 
le général se dresse à son tour, ouvre les yeux, s’écrie : “Qu’est-ce qui commande, ici ?”
 
« Le capitaine, qui a conservé tous ses sens, nous rassure : “Dormez : il ne se passe rien !” Mais je fais un mouvement. Quelque chose tombe par terre, un obus de 14-18 dans sa douille posé sur la cheminée, comme on en voyait fréquemment à l’époque. Poursuivant mon espèce de rêve je le tends, pour preuve de ma bonne foi : “Tenez ! Voilà ce qui vient de tomber ! – Mais voyons, dit le capitaine : si l’obus était tombé ici, il n’aurait pas sa douille !”
 
De Gaulle se lève et sort. Demain, à la popote, on rapportera l’incident. Le général confirmera : “Hier soir, nous étions tous extrêmement fatigués.”
 
*
 
Partout, maintenant, la division recule : tant d’efforts, tant de tués, tant de matériel détruit pour en arriver là !
 
Sous les bombardements d’artillerie qui se déplacent inopinément de Villers au bois de Villers, de Huppy à Bienfay, à Ercourt ou Béhen pour revenir ici ou là, tous s’apprêtent à faire mouvement. « La ligne est très instable », constate Nérot qui, dans la seconde partie de la nuit, effectue une large patrouille pour être à même de faire un rapport au matin.
 
« Les types étaient fébriles, dira-t-il. Dans un bois on entendait les Allemands qui s’appelaient. On percevait des bruits de chars et des bonshommes foutaient le camp en criant : “Les chars attaquent !” Tout cela manquait de maturité. »
 
Ces chars, ce sont, à 23 heures, les 4 derniers B1-Bis qui font mouvement dans Bienfay, s’apprêtant à partir, accueillis dès leur sortie de l’ombre du village par des pièces antichars britanniques : c’est l’usage entre Alliés.
 
Ces chars ont failli être 5 : de Bienfay, Roblot observait de loin l’incendie du Maréchal Pétain qui brûlait sur le glacis. Lorsque le feu lui a semblé éteint, il s’en est approché à bord d’un autre engin avec son équipage. Sous le feu des mitrailleuses ils ont réussi à y pénétrer, à le remettre en route, et même à le ramener ! Malheureusement 
en arrivant, Guillaud, le pilote, a coupé le moteur. Il ne sera plus possible de le remettre en marche. Le B1-Bis sera perdu : on ne pourra en récupérer que les optiques et les armes.
 
Bresson, de la même manière, devra abandonner son char dont la chenille, à demi coupée par les coups, finira par lâcher. L’appareil sera récupéré plus tard.
 
Les B1-Bis, d’abord rangés en colonne à Bienfay à l’aube du 31, se dispersent ensuite : les tirs d’artillerie reprennent. Toute la journée ils vont attendre, assistant dans la matinée à l’arrivée des Écossais. A 18 heures ils s’en iront, traversant les Croisettes, Huppy, ces points d’appui si durement conquis l’avant-veille. Dans les traces des 32 chars lourds disponibles le 28, quatre rescapés rentrent ce soir. A la nuit ils stationnent dans les vergers de Poultières. Les équipages, enfin, s’endorment. Seul Roblot est absent : il est en taule. Les Écossais l’ont arrêté. Ils ne reconnaissaient pas l’uniforme de cet officier isolé.
 
*
 
Dans Bienfay, les chasseurs ont faim : l’intendance, à la 4e D.C.R., ne suit pas. C’est la débrouillardise qui nourrit les soldats. Ce soir, elle va réussir un miracle : au début de la nuit et dans un calme relatif, voici qu’arrive, bien préparé et encore chaud, un énorme plat cuisiné : ratatouille de lapin et poulet, légumes et sauce au vin. Il y a du pain et, dans les fermes, on trouve du cidre bouché : un étonnant festin.
 
« Nous n’avions ni assiettes, ni cuillers, ni fourchettes ? Nous avions nos mains. Sans doute n’étaient-elles pas lavées depuis quatre ou cinq jours, mais qu’importe : c’était le premier repas chaud, lui aussi depuis plusieurs jours », racontera Sittler. Officiers, sous-officiers et chasseurs plongent ensemble leurs mains dans la sauce, posent la viande sur du pain, mordent, dévorent, sucent les os, les doigts, les couteaux. Le cidre de Bienfay accompagne ce qui restera pour chacun un inoubliable moment.
 
Le commandant Bertrand a accueilli les Écossais en fin 
de matinée. Cette troupe fraîche, propre et bien tenue, a débarqué en camions au centre de Bienfay. Les Allemands, bizarrement, n’ont pas tiré un coup de canon : la relève a eu lieu dans le calme. Trouvant cela tout naturel, débobinant tranquillement leurs fils téléphoniques, s’enterrant sans hâte, les Britanniques ont préparé du thé. Leur flegme a impressionné les Français. Rieutord qui, à Béhen, les voyait passer, les a jugés « formidables de calme ». « C’était une troupe qui se présentait admirablement et qui paraissait bien en main », appréciera Bertrand, qui s’y connaît. « Ils nous prenaient pour de pauvres types », ajoutera-t-il par ailleurs.
 
Ces Britanniques n’ont presque aucun contact avec ces Français fatigués, « cra-cra », disent-ils d’eux-mêmes. Bertrand passe ses consignes, désignant ses plans de feux. Le soir, après une journée d’immobilité passée sous le bombardement, les chasseurs abandonneront la place : les derniers rejoindront à la nuit les autocars civils de réquisition qui les attendent sur la route nationale. Les chasseurs de la 4e D.C.R. laissent 55 morts derrière eux.
 
*
 
31 mai, 2 heures du matin. Venant de Bailleul, les dragons qui doivent relever les coloniaux approchent de la ligne de feu.
 
« Nous traversons, note Montesquieu, le petit village d’Inval complètement détruit. Le bruit de l’artillerie s’intensifie, le jour point. Huchenneville est presque entièrement rasée. Impression pénible. Le P.C. du colonel Le Tacon se trouve dans la cave de ce qui reste du château. Le capitaine et moi y descendons pendant que Poussin et Bourmont organisent le camouflage des motos sous les arbres. Le colonel dort sur une botte de paille. Il se réveille et décrit la situation : son régiment a été décimé. Ses hommes sont à bout de forces. Les effectifs sont devenus ridicules au regard du secteur à défendre. Notre mission consiste à relever ceux qui tiennent les lisières nord du bois des Hétroyes. Eux-mêmes iront tenir les lisières est et ouest, moins exposées.
 
« Comme nous remontons, nous voyons passer de nombreux 
prisonniers allemands pris quelques minutes plus tôt dans le bois des Hétroyes où ils demeuraient camouflés depuis l’attaque du 29, juchés dans les arbres, tirant sur les Français.
 
« Le bois est à 1 km, à parcourir en terrain découvert. Nous y trouvons des hommes complètement épuisés. Les officiers font visiter leur position. Il faudrait, pour tenir ici, une grande concentration d’armes puissantes. Or nous ne sommes qu’une poignée, trois pelotons de 26 hommes et nous n’avons que 12 F.-M., sans une seule mitrailleuse. Les liaisons avec l’arrière s’avèrent presque impossibles : nous éprouvons une sensation d’isolement extrêmement pénible.
 
« Les coloniaux, autour de nous, sont absolument à bout de forces et de nerfs. Dans leurs yeux se lit la joie de s’en aller. Les hommes sont démoralisés. Il n’y a presque plus d’officiers. Les effectifs sont réduits à rien : c’est une unité fantôme sur lesquels souffle depuis deux jours un vent d’affolement dont nous ressentons le contre-coup.
 
« Nous nous installons. Les trois pelotons s’étirent le long de la lisière, sans liaisons, séparés les uns des autres par plusieurs centaines de mètres. Le front à garder est bien trop étendu. Les Allemands pourraient facilement s’infiltrer entre nous, mais l’artillerie n’a pas tiré pendant notre relève. »
 
*
 
Au sud du bois de Villers, dans la petite aube du 31 les coloniaux du 3e bataillon Jacoby se rassemblent : ils ont passé la nuit debout. Convoquées hier soir, les sections n’ont pu être rassemblées qu’à la nuit autour des 11 chars R-35 du capitaine Barrelet de Ricou151. Défaut de liaison ? Volonté de livrer aux Écossais un mont de Caubert réduit à sa plus simple expression ? La décision d’attaque a été maintenue, malgré le retrait général de la 4e D.C.R.
 
Sous un violent bombardement, deux sections de chars s’élancent. 3 blindés atteignent la lisière nord du bois, qu’ils nettoient à la mitrailleuse ; trois autres débouchent 
sur le glacis, marchant vers la crête. « A ce moment arrive [de la 4e D.C.R.] l’ordre de repli. » C’est trop tard : l’infanterie fait mouvement. Barrelet donne néanmoins l’ordre à ses chars de se replier dès la lisière conquise. « Ces ordres sont strictement exécutés. Néanmoins, des 6 chars partis en avant 5 restent sur le terrain, pris sous le feu des 88 mm », enregistre l’historique.
 
« Je ne puis rien dire de précis, racontera l’un des chefs de section des chars, le père Lefèvre, S.J. J’étais à moitié endormi. Le 31, il n’y avait plus guère de section organisée, me semble-t-il. Je ne me souviens pas avoir donné beaucoup d’ordres. Je me souviens de 5 ou 6 chars fonçant sur une ferme avec les canons qui nous tiraient dessus du haut du mont de Caubert. On voyait partir les coups et j’avais l’impression de me trouver au stand de tir, côté cible. Barrelet de Ricou était là : pendant que l’on m’emmenait au poste de secours, il m’a passé une bouteille à laquelle j’ai bu abondamment avant de m’apercevoir que c’était de la goutte. »
 
Souvenirs flous, historiques évasifs, reste la citation du jeune sergent Duchet-Suchaux : « Le 31 mai, à l’attaque du mont de Caubert, a entraîné sa section avec allant et ayant eu, au cours de l’opération, 2 chars de sa section mis hors de combat par les armes antichars, a sauvé sous un feu violent les équipages ainsi que 5 fantassins qu’il a ramenés grièvement blessés dans nos lignes152.
 
« Les chars ont presque tous été détruits mais l’infanterie a pu réoccuper le bois sous un tir d’artillerie incessant. C’est un succès, eut-il coûté cher : le chef de bataillon Jacoby qui commandait les coloniaux a été mortellement atteint. C’était un officier aimé : son évacuation est une nouvelle qui court de bouche en bouche.
 
« Au château de Caumont, racontera l’aumônier qui accompagnait son brancard, des dizaines de blessés gémissaient sur la paille. Des ambulances emportaient les plus gravement atteints vers l’hôpital Jeanne-Hachette de Beauvais. Le médecin-commandant Kerforne s’est penché avec émotion sur le commandant Jacoby qui n’avait 
pas perdu connaissance. Il l’a pansé, répondant à l’aumônier qui l’interrogeait du regard : “C’est fini.”
 
L’abbé Godard, en attendant l’ambulance, est resté près du blessé, qui l’a reconnu. Il voulait parler mais, touché à la poitrine, il s’exprimait difficilement : “Donnez-moi l’absolution », a-t-il murmuré. Puis :” Dites à mes hommes que je les aimais bien. Je donne ma vie pour eux. Pour la France.” »
 
Il s’éteindra dans l’ambulance. C’est le dernier officier mort au cours des attaques de la 4e D.C.R.
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PAUL REYNAUD D’ABORD
 
Dunkerque est un brasier. Le port et les quartiers avoisinants offrent un aspect tragique. Un carrousel nautique se déroule dans l’étroit périmètre qu’entoure un mur de flammes et de fumée. Grues effondrées, voitures calcinées, armes abandonnées encombrent quais et môles. Le rembarquement du corps expéditionnaire britannique est en cours. Il se poursuit tant que les jetées sont praticables mais des épaves nombreuses encombrent les plans d’eau et les écluses sont détruites. On commence donc, aujourd’hui, à embarquer la foule des soldats désarmés sur les immenses plages de sable qui s’étendent au nord-est : dans l’eau jusqu’à mi-corps de longues files d’hommes marchent vers des torpilleurs qui se sont approchés, au bord de l’échouage, le plus près possible du bord. Pour atteindre une eau plus profonde, on a créé des « jetées » de camions accolés les uns contre les autres : pour s’échapper, tous les moyens sont bons. Les soldats demeurés à terre ne jouissent d’aucune protection : la Luftwaffe les tire en rase-mottes en survolant les dunes.
 
Le chef du corps expéditionnaire britannique rembarque aujourd’hui. Il ne restera plus ce soir qu’environ 20 000 hommes à évacuer. 80 000 Anglais ont disparu. Le général Blanchard embarquera demain.
 
Autour de Lille, les débris de l’armée du Nord continuent de se battre mais ils sont, à brève échéance, irrémédiablement perdus.
 
 
Sur la Somme, malgré l’élan insufflé par Weygand, on piétine. Toutes les attaques grandes ou petites contre Montcornet, Péronne, Corbie, Amiens, Ailly, Saint-Valery ont été des échecs. L’effort d’Abbeville, malgré le prix déjà payé – plus de 350 blindés alliés engagés – , n’a été couronné que d’un mince succès. Certes on a fait des prisonniers, libéré des villages, réduit la position ennemie à une poche de quelques hectares, mais ce sont ces hectares qui comptent : ils protègent les ponts d’Abbeville, ce nœud routier d’importance stratégique !
 
Enlever cette tête de pont n’aurait verrouillé qu’une porte parmi d’autre ? C’était là notre but et nous n’y sommes pas parvenus. Au matin, l’attaque du général de Gaulle, dont Weygand et Reynaud prévoyaient le succès, est stoppée : les Français ne recevront aucune bonne nouvelle de la guerre.
 
*
 
A Crèvecœur, P.C. de la Xe armée, le général Altmayer a lu dans la nuit le rapport rédigé hier soir par le commandant Chomel. Il veut maintenant aller sur place. La 4e D.C.R. est usée, les Écossais viennent d’arriver : il s’agit, sans délai, d’organiser la suite. Il a convoqué ce matin au P.C. du général Fortune, commandant la division britannique, à Saint-Maxent, à 2 km de Huppy, tous les chefs de grandes unités du secteur.
 
En comparaison de Huppy, Mérélessart ou Crèvecœur, ce P.C. est modeste quoiqu’un portail, des allées étroites, un petit jardin, un perron de trois marches ornent ce bâtiment des signes de la notabilité. La conférence dure peu.
 
Il y a là, sous la présidence d’Altmayer, commandant d’Amiens à la mer, le général Fortune, le général de Gaulle suivi du capitaine Canonne, le général Berniquet accompagné du capitaine de Pouilly, le général Chanoine et le chef de son troisième bureau, enfin le capitaine Nérot, délégué du groupement cuirassé.
 
Altmayer a lu les comptes rendus : réduite à 24 chars153 la 4e D.C.R. doit être retirée. Sur ordre du G.Q.G. les trois 
D.L.C. doivent rejoindre la région d’Aumale où elles constitueront une nouvelle unité. Elles partiront, dès leur relève par des divisions d’infanterie attendues de l’intérieur154. Seule la 5e D.L.C., la division Chanoine, réduite à 6 engins et à une poignée de dragons155, doit être immédiatement mise au repos : il ne restera donc dans les jours qui viennent aucune grande unité française sur la Basse-Somme. C’est à la division écossaise du général Fortune, « toute pimpante et gaillarde » selon l’appréciation du général de Gaulle, que reviendra la responsabilité du secteur Saint-Valery-Picquigny, de la Somme à la Bresle.
 
Assis à un bureau, ayant autour de lui les officiers, le général Altmayer dicte ses ordres. Le capitaine Nérot note la scène : « 1. – La position conquise de Cahon à Mareuil sera tenue sans esprit de recul. (L’expression est décidément à la mode, note en passant Nérot.) L’attaque d’Abbeville est suspendue jusqu’à nouvel ordre mais on fera le plus de mal possible à l’ennemi, en particulier par des concentrations massives d’artillerie qui le maintiendront dans l’hypothèse d’une nouvelle attaque de notre part. »
 
Le général s’arrête et réfléchit : « Je vous demande de ne pas m’interrompre, sauf si je disais quelque chose d’absolument inexact. » Puis il reprend :
 
« 2. – Le général Fortune prend le commandement du front Cahon-Liercourt le 31 mai à 12 heures, du front Cahon-Saint-Valery le 1er juin à 8 heures. »
 
Le temps de pouvoir terminer ses relèves156, la 4e D.C.R. laisse ses dragons et ses coloniaux, ainsi que son artillerie à sa disposition.
 
« 6. – Le général Berniquet et le général de Gaulle restent à la disposition du général Fortune jusqu’à ce soir 18 heures pour les passages de commandement. »
 
Cet ordre clôt l’attaque de la 4e D.C.R.
 
 
Dans le grondement continu des échanges d’artillerie, les cinq généraux se dispersent. Altmayer va rejoindre, loin de la Somme, Lyons-la-Forêt où, sur ordre du prudent Besson, il transporte son nouveau P.C. Chanoine et Berniquet saluent, probablement froidement, un de Gaulle contre lequel ils se sont heurtés l’un et l’autre. Ils ne se reverront jamais157. De Gaulle n’a qu’un contact bref avec Fortune : c’est Canonne qui effectuera avec les Écossais la tournée de la ligne pour organiser la relève.
 
De Gaulle, enfin, prend congé d’Altmayer. Désapprouvant ses conceptions, ne le consultant jamais sur rien mais respectueux des apparences et gardant ses colères pour soi, de Gaulle a entretenu des rapports formels avec lui. Or Altmayer va recevoir, il le sait, pour reprendre l’assaut d’Abbeville, une nouvelle division cuirassée en remplacement de la 4e D.C.R. : la 2e D.C.R. L’attaque va reprendre avec 125 nouveaux chars, une puissante artillerie et plusieurs régiments d’infanterie. Probablement l’annonce-t-il au général de Gaulle et celui-ci ne commente-t-il pas ce projet : il désapprouve l’émiettement de nos moyens cuirassés et il doit douter qu’un nouvel effort réussisse. D’ailleurs sa pensée, maintenant que le voilà déchargé des soucis du combat, s’envole vers Paris où se prennent les grandes décisions. Il n’a plus maintenant qu’une idée : voir Reynaud. Dès qu’il se sera un peu reposé de l’immense fatigue de ces quatre jours sans sommeil, il ira rue Saint-Dominique sans en avertir Altmayer, « ce qui est contraire aux usages », remarque Gasser.
 
Les voitures, les unes derrière les autres, s’arrêtent devant la grille ouverte. Les chauffeurs ouvrent les portières, il est midi. Alors qu’il s’éloigne vers Mérélessart où son P.C. se réinstalle, Huppy étant trop exposé, de Gaulle passe en réserve : il va préparer son destin.
 
Le 14 juin, le général Altmayer enverra au cabinet du ministre de la Défense nationale à Paris, le jour où la Wehrmacht y entre, le « Feuillet de campagne » du général de Gaulle. Ce seront ses dernières notes militaires 
avant qu’il ne soit, le 27 juin, déclaré « déserteur ». A la tête de la 4e division cuirassée le général de Gaulle « a donné, selon Altmayer, de nouvelles preuves de son caractère, de son esprit de décision, de son jugement, de son sang-froid dans les circonstances difficiles et de sa grande intelligence, en particulier pendant l’attaque de la tête de pont d’Abbeville du 28 mai au 30 mai 1940 qu’il a commandée, avec des renforts venus d’une D.L.C. et d’une division britannique158 ».
 
*
 
En Picardie comme à Dunkerque, l’échec est général. L’avenir est plus sombre que jamais.
 
De plus, Weygand est inquiet : il ne se sent pas soutenu. A la suite de sa visite d’hier à Crèvecœur, il a dicté une note mettant directement en cause le général Besson dont dépend la ligne Somme-Aisne : « Certaines dispositions prises au G.A. 3 me font craindre que nos ordres aient été mal interprétés. L’esprit général est celui, non d’une résistance acharnée, mais d’une manœuvre en retraite sur une grande profondeur... Or nous livrons une bataille défensive sur la Somme : tous nos efforts doivent tendre à nous y trouver le plus fort possible... Je vous demande d’opérer sans retard le redressement nécessaire : ne risquons pas de perdre la bataille de la Somme dans l’espoir de gagner celle de Paris159. »
 
A Paris, au ministère de la Guerre, va s’ouvrir à 14 heures un Conseil suprême interallié. Churchill, Attlee, sir John Dill, chef d’état-major impérial, sont venus spécialement de Londres. Le général Spears, officier de liaison britannique auprès de Paul Reynaud, est allé les accueillir au Bourget.
 
Du côté français Paul Reynaud, le maréchal Pétain, le général Weygand, l’amiral Darlan, M. Paul Baudouin, secrétaire du Comité de Guerre, le colonel de Villelume, chef de cabinet de Reynaud, M. de Margerie, traducteur, assisteront à la réunion.
 
Alourdie par les nouvelles de la bataille, l’atmosphère 
est pesante. On parle d’abord de la liquidation de l’opération de Norvège, de Dunkerque, enfin de la bataille de France. Mais parle-t-on bien de la même chose ? Les Français étudient la défense de la Somme alors que Churchill, lui, évoque la défense de l’Empire et l’avenir des deux États.
 
Les Français veulent des renforts rapides, mais rien ne viendra avant le 22 juin, regrette Churchill, même si le gouvernement anglais a la ferme intention de continuer à combattre en France aux côtés des Français. D’ailleurs la division blindée Evans et la division écossaise ne restent-elles pas en France sous commandement français ? Mais il faut un minimum de troupes pour la défense de l’Empire.
 
La bataille de la Somme a, elle aussi, quelque importance, argumente Paul Reynaud, qui n’obtiendra rien. Très ému, les larmes aux yeux, parlant à moitié en anglais, à moitié en français, Churchill livre alors aux Français sa vision de l’avenir, d’une grandeur prémonitoire :
 
« L’armée anglaise se retrouvera bientôt à côté de l’armée française. Ce n’est pas par égoïsme que nous agissons comme nous le faisons. L’entrée en guerre des États-Unis n’est pas éloignée... Même si l’un de nos deux peuples doit être battu, l’autre continuera la guerre jusqu’à ce que l’indépendance du premier soit reconnue. Si l’Angleterre devait succomber, le gouvernement britannique irait en Amérique. Plutôt périr que d’être vassaux ! »
 
*
 
Pour les Allemands, la bataille du Nord est potentiellement terminée. A Dunkerque comme à Lille, ce n’est qu’une question de jours. Au Nord l’ennemi est liquidé et au Sud la menace semble s’éloigner : « Sur le front Sud, les Français attaquent localement pour faire sauter notre tête de pont sur la Somme et mettre ainsi la rivière entre eux et nous. Cela indiquerait qu’ils en sont réduits à la défensive, ce qui ne nous surprend pas. Telle que se présente la balance des forces, ils ne peuvent même plus rêver de mettre sur pied une attaque coordonnée qui 
changerait l’issue de la campagne : ils peuvent tout juste raidir leur énergie, pense-t-on au quartier général allemand160.
 
Un officier de liaison de Kluge est venu rendre compte à l’O.K.H. de la situation sur la Somme où « l’attaque de chars ennemis semble avoir été très sérieuse » quoique, dans son compte rendu, Manstein donne, le même jour, une impression plus apaisante : selon lui on peut écarter l’idée de nouvelles attaques. Les Français vont maintenant simplement pousser leurs fortifications161.
 
Au total, tout va bien. On peut envisager la suite. Sur une directive personnelle de Hitler le général von Brauchitsch, chef d’état-major général, fait rédiger « l’instruction pour la deuxième phase de la campagne à l’ouest », qui décrit la suite de la guerre162 :
 
« L’intention du commandement suprême (allemand) est de détruire les forces alliées qui restent en France au cours d’une opération qui suivra aussitôt que possible les combats dans les Flandres.
 
« Il n’y a plus à compter avec des réserves opérationnelles en nombre suffisant [chez l’ennemi]. De ce fait il sera possible de faire tomber, par une attaque puissante, le front qu’il a bâti en hâte au sud de la Somme et de l’Aisne et, par une poussée rapide sur ses arrières, de lui enlever la possibilité d’une retraite ordonnée ou l’établissement d’un front défensif en retrait. »
 
Les Français ont eu onze jours pour défoncer le dispositif sud allemand : six jours de mise en place et cinq jours d’offensive. Aujourd’hui, c’est raté : les Allemands vont maintenant se retourner. Sur la « ligne Weygand », les choses sérieuses vont commencer.
 
*
 
31 mai. A Mérélessart, cet après-midi, de Gaulle dort : depuis le 27, il ne s’est pas déshabillé. Pendant ce temps, les chars reculent. Bardel croise « les tommies aux 
casques plats, merveilleusement équipés », qui « montent en rangs serrés ». Assis sur les portes de tourelle, les chefs de chars ont des regards mélancoliques sur la campagne : c’est ici qu’Untel a brûlé. C’est là que tel autre a sauté...
 
Voici Frucourt ; sous les pommiers les chars stoppent ; Dieu que la vie est belle, pensent ces hommes sales, hirsutes, affamés, en se garant sous l’ombre où joue le soleil, écoutant les oiseaux dès les moteurs coupés.
 
Ils vont pouvoir se reposer, se laver, dormir : des fermes, on les appelle pour les inviter à manger et, dans de rustiques cuisines, devant tout un luxe d’assiettes, de fourchettes, de verres, dans une odeur de cidre et de pain frais, d’œufs frits, de lard et de jambon, ces hommes qui, la veille, broyaient des corps sous leurs chenilles, s’attendrissent du regard des vieilles qui, debout, les regardent dévorer.
 
Rasés, lavés, déshabillés, ils vont s’endormir dans l’herbe, au soleil. Les cavaliers à Grébault-Mesnil, les chars lourds à Doudelainville, tous en font autant.
 
Devant Abbeville, la bataille se poursuit sans les chars. Les Écossais s’installent et les artilleries, de part et d’autre, maintiennent l’intensité des tirs. Aux salves des canons français se mêlent maintenant celles des batteries anglaises. A Moyenneville comme à Bienfay, Villers, Huchenneville, Mareuil, Caubert, on continue de mourir.
 
Pour le général Altmayer, l’échec d’Abbeville est grave : reconquérir la tête de pont, n’était-ce pas la mission essentielle dont l’avait chargé son ami Weygand, qui le porte en si haute estime ? N’était-ce pas pour border la rivière qu’il avait fait de lui, en le rappelant de la retraite, un commandant d’armée responsable d’un front essentiel ? Et n’était-ce pas, devant Abbeville, déjà son second échec ?
 
Mais le général Altmayer va recevoir de nouveau des chars : à l’assaut manqué des 180 tanks britanniques, à celui des 150 blindés de De Gaulle, va donc succéder encore celui des 150 appareils de la 2e D.C.R. Ce sera le dernier acte de la bataille d’Abbeville. On racontera cette dernière charge.
 
Au total, devant ces ponts, les Alliés auront engagé plus de 500 engins. Plus de 600, d’Amiens à la mer. Cet effarant 
total semble n’avoir jamais été fait : il paraît si invraisemblable ! On a tant dit que nous n’étions pas équipés ! Mais qui se serait targué d’avoir nourri une telle succession d’offensives ?
 
L’usure d’une force blindée aussi considérable constitue une si grave erreur qu’elle pèsera d’un poids stratégique sur la suite de la guerre. Delestraint, comme de Gaulle, se seront battus violemment pour qu’elle soit évitée, mais sans succès, Auneuil, Crèvecœur, Luzarches l’imposant. Le terrible bilan passera inaperçu, emporté dans l’effondrement général.
 
Occultée par la défaite, chassée de la mémoire française, Abbeville demeure pourtant pour les Allemands, dira Buchner, « le plus grand engagement de forces diverses avant la Russie ». Cette bataille témoigne du courage des uns et de l’incompétence des autres, de l’héroïsme des combattants et des erreurs des chefs. Elle restaure le souvenir de soldats français solides et courageux, forts malgré l’inexpérience, tenaces dans l’épreuve et capables, presque sans formation, d’attaquer et de tenir tête.
 
Aller à la découverte de cet événement ignoré des médias concentrés sur Dunkerque, ce n’était pourtant pas vouloir redresser l’image d’une armée que l’opinion a condamnée. C’était chercher à comprendre la genèse des décisions qui ont fait entreprendre une bataille, la rater, la reprendre et la reprendre encore jusqu’à nous châtrer de nos forces. Nous avions eu, pendant 9 jours, une énorme supériorité matérielle. L’ennemi ne disposait ni de chars, ni d’avions. Une seule division d’infanterie et des batteries d’artillerie allemandes ont pourtant, devant Abbeville, pu mettre successivement en échec 3 divisions blindées et plusieurs divisions d’infanterie. Comment était-ce possible ? Nous le savons. L’histoire n’a d’intérêt que par ce qu’elle nous apprend sur nous-mêmes.
 
*
 
Mérélessart. 1er juin. Le général s’est reposé. Il se prépare maintenant à entrer dans son autre carrière qui va commencer, il le sait. A côté de cette grande perspective 
préparée de longue date, Abbeville n’est qu’une péripétie. Cette nouvelle entreprise va être sa première manifestation d’homme d’État : elle est sa vocation, son « destin », dit-il avec une prescience qui impressionne.
 
Tout ce qui touche à la 4e D.C.R. est maintenant subalterne. Il délègue le retrait, les décisions d’itinéraires, les choix de cantonnements. Hier soir, il se consacrait totalement au combat ? En un instant il a cessé et, ce matin, il est ailleurs, à Paris avec lequel il a maintenu des liaisons téléphoniques vraisemblablement quotidiennes.
 
Alors même que toute son attention était concentrée sur le mont de Caubert, de Gaulle n’a cessé de nourrir des vues générales sur la guerre. Dès « le 30 mai la bataille [de France] est virtuellement perdue, écrit-il dans l’Appel. Dans mon cantonnement de Picardie je ne me fais pas d’illusion. Mais j’entends garder l’espérance. Si la situation ne peut être, en fin de compte, redressée dans la métropole, il faudra la rétablir ailleurs. L’Empire est là, qui offre son secours... Le monde est là, susceptible de nous fournir de nouvelles armes ». Mais « une question domine tout : les pouvoirs publics sauront-ils mettre l’État hors d’atteinte ?
 
« Ces réflexions hantent mon esprit, poursuit-il, tandis que, le 1er juin, je me rends à la convocation que m’adresse le général Weygand. »
 
Est-ce l’heure du « signalé service » qu’il entend rendre à la France ? Il sait déjà, en quittant Abbeville, qu’il devra, dans une ambiance de catastrophe, imposer son espoir à un gouvernement qui parle depuis quatre jours d’armistice. Alors que le gouvernement s’apprête à perdre « la guerre de 40 », lui-même, parlant de l’échec de « la bataille de France », envisage la victoire qu’il remet à plus tard. Tout cela, aujourd’hui si connu, demeure éblouissant et c’est antérieur à son arrivée à Paris.
 
Avant l’aube du 1er juin, accompagné du capitaine Nérot, le général quitte Mérélessart. Les routes sont libres : l’exode de mai est terminé. Voici Poix, Grandvilliers qui sont détruits, Beauvais intact encore. Voici Paris : de Gaulle, encore colonel, commence par aller se changer. Sa première visite est pour Petit-Demange, son tailleur, auprès de l’École militaire. Il quitte les galons et 
porte deux étoiles. Sa seconde visite est pour le président Reynaud, rue Saint-Dominique. Reynaud, selon Leca son directeur de cabinet, l’a convoqué.
 
Avant d’entrer chez Paul Reynaud, de Gaulle traverse son bureau. Leca écrit : « Il revenait du front, avide d’être au courant : “Alors, où en est-on ? – Weygand commence à parler d’armistice... Il pose déjà la question de l’ordre intérieur.” Sarcastique, dur, immédiat, j’entends encore le commentaire du général : “Weygand ne pense qu’à ses conseils d’administration163 ?” Dit à cette heure et dans ce lieu, commente Leca, c’était l’accusation inexpiable... De Gaulle n’y allait pas de main morte. Dans son cœur il avait brûlé ses vaisseaux. Il était un “j’accuse” vivant. Il se campait déjà comme un procureur général dénonçant a priori les félonies qu’il faudrait bien jeter en pâture à l’indignation publique... de Gaulle s’apprêtait à foncer, à en découdre. Un immense appétit de division était en lui... Un état d’esprit de défi et de rupture... »
 
Pourtant, si l’on en croit Nérot, le général ne pénètre pas chez Reynaud complètement décidé encore à entrer en politique : il envisagerait encore d’occuper le seul poste militaire qu’il juge décisif et qui consisterait à prendre la tête de l’ensemble des forces cuirassées. De cette entrevue, en tout cas, nulle trace dans les Mémoires de guerre : de Gaulle qui dit ne se rendre qu’à la convocation du général en chef, s’y rend en effet mais après avoir rencontré Paul Reynaud, marquant par là ses vraies priorités.
 
De Gaulle a rencontré Weygand à Varsovie en 1920, alors qu’il servait sous ses ordres. Il ne l’apprécie ni comme homme – on a lu sa remarque injuste sur ses intérêts personnels – , ni comme chef – de Gaulle sait que Weygand envisage un armistice – , ni comme penseur militaire – Weygand n’a pas soutenu la grande querelle des chars – , ni comme supérieur hiérarchique – Weygand fait une fixation sur la Somme – , ni même comme académicien – de Gaulle l’a exprimé clairement à Plon en 1938 lorsqu’il a sollicité un prix de l’Académie pour son ouvrage la France et son armée, au moment exact où Weygand publiait son Histoire de l’Armée française.
 
 
Weygand mesure-t-il la défiance qu’éprouve à son égard ce jeune général, de plus de vingt ans son cadet ? Il ne le semble pas : Weygand ne connaît pas de Gaulle. Il sait que cet officier-écrivain est ambitieux, qu’il s’agit d’un ami de Reynaud, mais il sait aussi que c’est un soldat qui se bat.
 
Lorsqu’il accueille de Gaulle et Nérot à Montry en présence de Gasser, c’est pour lui témoigner sa vive reconnaissance et son admiration. Quoique le geste paraisse extraordinaire, étant donné les rapports exécrables qui seront plus tard les leurs, le petit Weygand tend les bras vers le grand de Gaulle et l’embrasse ! Gasser oralement et Nérot par écrit le confirment absolument : « Le commandant en chef félicita longuement, très affectueusement et chaleureusement le général de Gaulle pour la conduite brillante des opérations qui lui avaient été confiées. »
 
Weygand cite de Gaulle à l’ordre, lui remettant le texte rédigé par Nérot et corrigé par Delestraint : « Chef admirable de cran et d’énergie. A attaqué avec sa division la tête de pont d’Abbeville très solidement tenue par l’ennemi. A rompu la ligne de résistance allemande et progressé de 14 km à travers les lignes ennemies, faisant des centaines de prisonniers et capturant un matériel considérable. »
 
La suite de l’entretien est plus technique. De Gaulle, dans l’Appel, en fait un récit désolé. Weygand, lui, oubliera totalement la rencontre au point que Gasser, son aide de camp, devra plus tard la lui confirmer.
 
Interrogé par Weygand sur l’emploi des 1 200 chars existant encore, de Gaulle suggère d’en constituer deux groupements, l’un au nord de Paris, l’autre autour de Reims. Pour le commandement du premier il avance le nom du général Delestraint et se propose pour commander l’autre. On aurait ainsi, dit-il, « un moyen d’infortune » pour agir dans le flanc de l’ennemi lorsqu’il débouchera. Weygand prend acte puis expose les perspectives de la guerre qui sont particulièrement sombres. Il prévoit 
l’effondrement. De Gaulle le jugera durement : « Je suis fixé, dira-t-il. L’âme lourde, je quitte le général Weygand. »
 
Pour les spectateurs, il n’y paraît pas : « Je les ai vus redescendre cordialement le grand escalier de Montry », dira le capitaine de Cossé-Brissac demeuré en bas à côté de Nérot pendant l’entretien des grands chefs. Dans les Mémoires de guerre les propos de De Gaulle sont cependant cinglants, même polémiques, à l’endroit de Weygand : « La charge qu’il n’était pas fait pour porter, écrira-t-il [...] la force mécanique qu’il n’avait jamais envisagée [...] sa stupeur [...] Il eût fallu qu’il se renouvelât [...] Son âge, sans doute, s’y opposait ainsi que sa tournure d’esprit [...] Weygand était en effet, par nature, un brillant second [...] Nul régiment, nulle brigade, nulle division, nul corps d’armée, nulle armée ne l’avaient vu à leur tête [...] Ce n’était pas l’homme de la place : il eût fallu qu’il la quittât. »
 
*
 
Devant Abbeville, estime Weygand, « la D.C. du général de Gaulle se distingua ». L’opération fut « brillamment conduite. Le colonel de Gaulle y fit preuve une fois de plus de qualités de tenue au feu et d’habileté dans ses dispositions ». Il « remporta un succès initial notable... Mais ne parvint pas à libérer en totalité la rive sud de la Somme. L’ennemi restait donc... maître... de points de passage ! »
 
Ce succès méritait récompense et de Gaulle est cité. Le satisfecit, on l’a lu, est brillant, même si, dans ses Mémoires de guerre, le général s’attribue un succès plus grand encore : « Nous n’avons pu liquider entièrement la tête de pont d’Abbeville, réduite, pourtant, des trois quarts, écrira-t-il. Telle qu’elle est à présent, l’ennemi ne peut en déboucher en force à moins, d’abord, de la reconquérir. Nos pertes sont lourdes ; moindres toutefois que celles de l’adversaire. Nous ramenons 500 prisonniers... et une grande quantité d’armes et de matériel tombés entre nos mains.
 
« Hélas ! au cours de la bataille de France, poursuit-il, 
quel autre terrain fut ou sera conquis que cette bande profonde de 14 km ? Mis à part les équipages d’avions abattus dans nos lignes, combien d’autres Allemands auront été faits prisonniers ?
 
Ne chicanons pas sur les chiffres, même s’il ne s’agit pas de 14 km mais de 7, non de 500 prisonniers mais d’environ 250164, et si les Anglais, de leur côté, ont fait le 21 mai 400 prisonniers à Arras.
 
Ce succès est-il suffisant ? Sûrement pas puisque la bataille va reprendre à Abbeville où la France va lancer une troisième offensive, avec une nouvelle division cuirassée.
 
L’aurait-elle fait si le succès avait été acquis ?
 
Ce succès n’en est donc pas un. Reste à l’analyser. On ne parlera pas du chef : chacun a pu le voir évoluer, présent partout, actif, violent souvent, ne mesurant jamais sa peine, se moquant totalement du danger. L’objectif désigné et la décision prise, l’eût-il désapprouvée, de Gaulle s’est lancé corps et âme, engageant toutes ses forces pour gagner la bataille. L’ordre est-il parvenu d’arrêter ? Dans l’heure il a cessé l’attaque. A part cela, décidant seul, sans consulter personne, cette bataille a été la sienne : il a tout fait pour la gagner.
 
Hostilité ou adulation, les sentiments marquent trop les consciences des anciens pour qu’ils puissent être répétés. Les témoins, ce sont eux, mais le jugement appartient à l’Histoire. Ne citons qu’un avis, parce qu’il est technique et exceptionnellement averti, celui du général Sudre qui commanda la moitié de la 4e D.C.R. en 1940 et la 1re division blindée lors de la Libération. Il l’exprime par écrit à son camarade de combat, le colonel de Torquat, le 12 mai 1973 :
 
« Le commandement d’une division blindée ne s’improvise pas ; de judicieuses idées sur l’emploi des unités ne suffisent pas, il faut une certaine pratique. »
 
Suit une brève analyse de Montcornet, « un exemple du plus mauvais emploi des moyens ».
 
 
En ce qui concerne Abbeville, Sudre poursuit : « Première erreur : attaque en fin d’après-midi après une mise en place à la course ; arrêt des combats le soir et renforcement du dispositif ennemi pendant la nuit.
 
« Deuxième erreur : mauvais emploi des moyens : unités d’attaque non placées sous le même chef (chars lourds et chasseurs) devant Huppy. Artillerie utilisée uniquement en concentration sur certains points forts, mais pas d’appui des chars leur permettant d’approcher des pièces antichars ennemies non inquiétées.
 
« Tout a été modifié (à la 4e D.C.R.) dès l’arrivée du général de La Font (successeur du général de Gaulle à la tête de l’unité) : organisation en groupements mixtes plus efficaces qui, utilisés plus tôt, auraient épargné des pertes en personnel et en matériel.
 
« Tirant partie de ces renseignements, les Américains ont adopté en 1944 ce système en formant leur “combat command”. »
 
A la lumière du temps et les passions évanouies, le principal responsable de l’échec semble n’avoir été d’abord ni le combattant – malgré son absence d’instruction – ni le chef – malgré l’inexpérience – mais définitivement l’absence totale de transmissions qui priva la D.C.R. de souplesse, de réflexe, même de réaction. Le grand succès obtenu le 29 à midi ne put à cause d’elle être exploité et, même aperçue, l’artillerie ennemie ne fut pas contrebattue.
 
Enfin, disons-le malgré la peine, la grave insuffisance du chef de bataillon commandant les chars lourds priva la D.C.R. d’une part considérable de sa puissance. Le 28 il n’attaquait pas, son char étant en panne. N’aurait-il pas dû en changer ? Un capitaine qui le remplaçait au pied levé ne fut pas identifié par tous et la moitié des chars se perdit, s’écartant de l’objectif au moment de l’effort maximum. Le lendemain 29, ce chef de bataillon menait l’attaque contre le mont Caubert d’une façon si hésitante et désordonnée que Sudre qui le vit, vint tenter d’animer l’attaque, mais c’était trop tard : l’occasion s’était évanouie.
 
Le 30, pour une raison futile, le même officier refusait carrément de commander : un capitaine dut à nouveau 
prendre sa place. Absent souvent, indécis quand il était là, cet officier amputa d’une part très appréciable de leurs possibilités les chars lourds de la 4e D.C.R., si merveilleusement robustes et fortement armés. On trouve ici une cause inattendue, mais non secondaire, de l’échec général.
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LES ADIEUX
 
« Nérot ! Vous remontez en Picardie, je vous y rejoindrai plus tard. »
 
Le général, qui a passé la nuit à Montry, y demeure pour prendre probablement quelques contacts, réfléchir et rédiger.
 
Il écrit ce jour-là à son épouse une lettre touchante, presque surprenante de la part de cet officier que le spectacle de la souffrance de la guerre et du sang semble laisser de marbre.
 
« Ma chère petite femme chérie, la deuxième grande bagarre que j’ai menée avec ma division s’est terminée par un grand succès devant Abbeville. Tu as dû en voir l’écho au communiqué (400 prisonniers, beaucoup de matériel pris). Je viens d’être cité à l’ordre de l’armée pour cette affaire... Écris-moi bien. Même si je te réponds irrégulièrement. Depuis le 15 mai je n’ai pas dormi trois nuits. Je t’embrasse de tout mon cœur qui t’aime, ma chère petite femme. Rien ne compte que ceci : il faut sauver la France... »
 
Exprimée au sortir d’une bataille sanglante, à la veille d’une carrière politique nourrie d’angoisses, cette tendresse ouvre une perspective simple et humaine sur l’âme du général. Comment ne pas penser ici à ces autres lettres qu’un autre général, beaucoup plus jeune, pas mieux connu, mais lui aussi plongé dans une crise nationale de première grandeur et lui aussi au bord d’une prodigieuse carrière, à ces lettres que Bonaparte écrivait – sur 
un registre tout différent – , à son épouse, d’Italie ? Sans comparer – ce qu’à Dieu ne plaise ! – Yvonne à Joséphine, ni Montenotte à Abbeville, ces mots, venus du plus inouï de l’Histoire, continuent de nous toucher.
 
De Gaulle écrit également à Weygand. Aucun compte rendu n’ayant été établi de leur réunion d’hier, de Gaulle tient à en rédiger un. Face à ce chef qu’il désapprouve, face, peut-être, à l’Histoire, il veut définir clairement sa conception :
 
« Mon Général, vous m’avez fait l’honneur hier de me demander mon avis, d’homme à homme, sur la question des divisions cuirassées : je me permets de vous confirmer très simplement par écrit ce que j’ai cru devoir vous dire :
 
« 1 – Les divisions cuirassées, c’est votre “garde” en cas d’attaque et d’irruption “stratégique » allemande. A aucun prix elles ne doivent être dépensées prématurément par les armées, car alors, quand vous en aurez besoin, vous ne les aurez plus. » Au-delà d’une remarque générale, ce premier point est une mise en garde contre l’engagement prochain de la 2e D.C.R. contre Abbeville.
 
« 2 – A cet effet il conviendrait que vous les mettiez purement et simplement en réserve du général commandant en chef [Georges], en spécifiant qu’elles ne peuvent être engagées que sur ordre de lui. »
 
Le général de Gaulle déconseille ensuite la constitution d’une nouvelle division cuirassée : « Mieux vaut en avoir 3 complètes que 4 incomplètes. » Mais voici le plus important, qui touche à la conduite même de la guerre :
 
« 4 – Ces trois D.C.R. doivent être constituées en un corps cuirassé, dont l’état-major existe d’ailleurs déjà et qui serait votre marteau à vous dans la prochaine grande bataille... Sans aucune modestie, mais avec la conscience d’en être capable, je me propose pour commander ce corps165. »
 
Nérot avait donc raison : au matin du 2 juin 1940, de Gaulle n’a pas encore choisi entre sa carrière militaire et une responsabilité politique. Manier le « marteau » stratégique 
français serait un rôle à sa mesure : il l’accepterait volontiers. Malheureusement il n’y aura pas de « marteau ». De Gaulle est donc disponible pour une carrière politique166.
 
Reste à quitter la D.C.R. : le général remonte en Picardie.
 
*
 
Retirée de la Xe armée, la 4e division est au repos autour de Beauvais. Elle ne pourra, sous aucun prétexte, et jusqu’à nouvel ordre, être employée. Seule son artillerie demeure devant Abbeville pour appuyer les Écossais et l’attaque de la 2e division cuirassée, prévue pour les jours prochains.
 
Les dragons de Torquat, installés dans le bois des Hétroyes, rejoindront dans la nuit du 2 au 3. Le 22e R.I.C., qui demeure en ligne à Mareuil et Villers, n’est plus rattaché à la 4e D.C.R. Il ira, le 3, lui aussi, au repos, à Wanel167. Le 3, stationnée dans la région de Marseille-en-Beauvaisis, 
la 4e D.C.R. se repose : on révise le matériel, on se lave, on fait des inventaires. De Gaulle, dont le P.C. est au château de Fontaine-Lavaganne, visite les unités. Ce n’est pas une tournée d’adieux : on ignore encore qu’il doit quitter la division. Il s’agit de se montrer aux hommes, de les encourager, de les récompenser, de préparer la bataille prochaine. De Gaulle porte maintenant clairement son grade : chacun peut voir ses étoiles. « Matin et soir, note le capitaine Canonne, j’accompagne le général qui visite les corps. Moments pénibles. Plus d’engueulades que de félicitations. Le général est dur. Il se « fout » d’être aimé ? Ça se voit. Son attitude est concertée.
 
Dans les vergers de Thieuloy, par où il semble commencer, le général passe la revue des chasseurs du commandant Bertrand. Un squelette de bataillon. « De Gaulle ne m’a jamais aimé, dira Bertrand, faisant allusion aux incidents de Laon et de Huppy, mais il m’a estimé. Il s’est adressé à nous ce jour-là en des termes très élogieux auxquels il ne nous avait pas habitués. » Partout ailleurs, le ton change.
 
A Rotangy, les dragons de Torquat, prévenus vers 11 heures, apprennent qu’ils seront passés en revue vers 15 h 30. « Briqués, astiqués comme s’ils sortaient du quartier en temps de paix, tous les hommes sont au port d’armes. A 18 heures le général n’est pas encore arrivé. A 18 h 30 on apprend qu’il ne viendra pas. Nous sommes furieux », affirme Montesquieu. Trois heures de retard ce n’est, bien sûr, ni un oubli, ni une négligence. C’est une appréciation.
 
Le 7e escadron, le seul élément du bataillon Antech qui ait tenu à Moyenneville, subit la même déception : réuni à 15 heures, il apprend à 17 que personne ne viendra. Le reste du 2e bataillon, qui a pourtant fui Moyenneville, reçoit, lui, sa visite. « Il se fait présenter, dit l’historique, les officiers et les hommes proposés pour des récompenses. » L’honneur, fait aux dragons est inverse à leurs mérites.
 
Le général passe l’après-midi à visiter les chars. Le ton est souvent dur, voire outrageant selon certains qui ne pardonneront jamais à leur ancien chef le mépris qu’il 
leur a marqué, sinon pour eux-mêmes, au moins pour leurs camarades sacrifiés. Au 44e bataillon, l’état-major du commandant Libmann a pris place dans l’école du village de Rothois, racontent plusieurs témoins, dont le lieutenant Doutreleau et le médecin Toyer-Rozat. Les officiers sont alignés au garde-à-vous près de la porte, précédant les secrétaires d’état-major. Les voitures arrivent, le commandant Libmann s’avance. De Gaulle surgit de la voiture et crie en l’écartant : « Dégagez ! »
 
Pénétrant à grands pas dans la salle de classe, il passe sans s’arrêter devant les officiers et se dirige vers les secrétaires au garde-à-vous. S’arrêtant devant eux, il salue : « Bonjour, l’état-major ! » Et il leur serre individuellement la main avant de s’en aller sans ajouter un mot. Les officiers en restent médusés.
 
Par une regrettable coïncidence, on enterre ce soir les corps de Cabanel et de son pilote dont le char incendié le 28 à Caumont a été ramené à Rothois sur un camion. Les pauvres restes carbonisés sont déposés au cimetière du village. Vers 20 heures, « dans une cérémonie sobre et digne, tout le bataillon rend hommage aux deux morts et, par eux, à tous ses morts ».
 
A Hétomesnil, dans un bois, en l’absence de Barrelet de Ricou, le capitaine Jourdain présente le 2/24e bataillon et, individuellement, les proposés pour la médaille. Depuis longtemps de Gaulle tient Jourdain pour un indécis lymphatique. Il lui est arrivé de hurler : « Existez, Jourdain ! »
 
Henry Lemarié, qui connaît bien les deux protagonistes, observe attentivement la scène. Dès sa descente de voiture, le général apostrophe Jourdain : « Et bien, Jourdain, comment les avez-vous rangés ? Par rang de taille ? Par équipage ? Recommencez ! »
 
Jourdain se trouble, les hommes s’agitent. Le général attend, s’approche enfin, interroge tel ou tel :
 
« Alors : qu’est-ce qui s’est passé ?
 
 – Mon général, mon char est tombé en panne.
 
 – Tu l’as détruit ?
 
 – Euh... non, mon général.
 
 – C’est idiot ! Et c’est pour ça qu’on les cite ! Ce sont des braves, mais ce sont des couillons. »
 
 
Chez les chars lourds du 46e bataillon, si durement éprouvés, les choses ne se passent pas mieux. Les hommes, formés en carré, ont astiqué leurs cuirs. Laude les prend en photo. Or c’est interdit : pas de photos dans l’armée française. A l’arrivée des voitures, il cache son appareil, manquant un cliché historique.
 
On présente les équipages proposés pour la croix. Roblot, du Maréchal Pétain qui a, le 28, attaqué sans armes et qui, le 30, est retourné rechercher sous les balles son char incendié une fois le feu éteint, est décoré des mains du général. Croix de guerre avec palme. C’est mérité et c’est unique.
 
Dans un autre bois se trouvent alignés les équipages d’une compagnie du 47e B.C.C. De Gaulle arrive, salue les hommes : « 1re compagnie, bonjour ! »
 
On lui donne une liste de chasseurs proposés pour la croix. Il la prend, échange quelques mots avec le capitaine, passe devant les hommes, revient à son point de départ, se retourne et salue : « 1re compagnie, bonsoir ! » Puis il s’en va, laissant les hommes interloqués. Darras, pilote du Rivoli, garde un souvenir mitigé de la scène.
 
Au 3e Cuir, à Songeons-Lachapelle, même scénario : de Gaulle descend de voiture, s’arrête et salue :
 
« Salut, l’escadron ! » Il passe devant les équipages. Fagalde cite les hommes qui se sont bien conduits. De Gaulle reste muet. Ayant fini ce tour il revient au même point, fait face et salue : « Au revoir, l’escadron ! » Puis il disparaît.
 
Demain matin, à Gaudechart, il ira, dès 7 h 30, visiter le 10e Cuir. Malgré les incidents qui ont marqué sa collaboration avec le lieutenant-colonel de Ham, il annoncera que l’unité fait l’objet d’une proposition de citation collective à l’ordre de l’armée168.
 
Le général est une personnalité sous laquelle on est fier, indiscutablement, d’avoir servi, mais ce n’est pas un chef qu’on aime. « J’ai trouvé de Gaulle dur, injuste, presque méchant », avait déjà écrit son aumônier. Est-ce à dire qu’il manque de cœur ?
 
Si l’on ne sait pas encore, autour de lui, qu’il va être 
appelé à des fonctions d’État, il s’y prépare et, probablement, les grands soucis le préoccupent-ils davantage que ceux du service quotidien, si exact qu’il fut à le remplir.
 
De Gaulle piaffe. Dans une lettre ardente à Paul Reynaud que Jean Lacouture, qui l’a révélée, qualifie à juste titre d’ « extraordinaire document », le général fait ses offres de service. Il se situe : appliquant « mes conceptions », l’ennemi nous inflige une « terrible leçon ». Il exhorte : « Sortez des conformismes... Soyez Carnot », qui « fit Hoche ». Il sollicite : « Si vous renoncez à me prendre comme sous-secrétaire d’État, faites tout au moins de moi le chef – non point seulement d’une de vos quatre divisions cuirassées, mais bien du corps cuirassé groupant tous ces éléments... Je suis le seul capable de commander ce corps qui sera notre dernière ressource. »
 
Mais il doute.
 
« Le 3 juin, écrit le capitaine Viard, de Gaulle déjeunait avec nous à Fontaine-Lavaganne. Au moment du café il me fait signe : “Viard, venez avec moi.” Je le suis dans le parc, près du château. Après avoir fait en silence quelques pas il s’arrête et me dit : “Que pensez-vous de la situation ?” Un peu interloqué – connaissant de Gaulle il y avait de quoi ! – , je réponds qu’elle me semble très compromise : tout dépend, dis-je, des réserves stratégiques dont dispose le commandement.
 
“Il n’y a plus rien, reprend de Gaulle. Et que croyez-vous qu’il va arriver ? Eh bien, enchaîne-t-il sans attendre de réponse, je vais vous le dire : les Allemands vont liquider la poche de Dunkerque puis ils vont nous offrir l’armistice.”
 
« Et comme j’ai une sorte de haut-le-corps (à mon échelon on voulait espérer je ne sais quel miracle), il reprend : “Ils vont nous offrir l’armistice et le gouvernement acceptera. Oui : même Paul Reynaud, même Daladier accepteront. Après quoi ils vont masquer l’armée française et foncer sur l’Angleterre.” »
 
*
 
Le 4 et le 5 juin se passent à des besognes administratives et d’entretien. Selon l’habitude du moment, le général 
Altmayer recommence à considérer l’unité comme une réserve disponible et veut lui enlever sa D.C.A. pour la transférer à une division d’infanterie. De Gaulle discute et l’ordre est suspendu. Le 5, l’artillerie rejoint. Elle a soutenu la 2e D.C.R. au cours d’une troisième attaque contre la tête de pont d’Abbeville.
 
Sans résultat. Qui devra porter le chapeau ?
 
Il n’y aura pas de chapeau à porter : le 5, des Ardennes à la mer des Allemands déclenchent la seconde grande offensive de la guerre qui va mettre la France à genoux. Dans la résistance puis dans la retraite, enfin dans la débâcle, toutes armes confondues, toutes pertes confondues, l’immense gâchis de matériel perpétré sur la Somme passera inaperçu, cette énorme erreur a modifié peut-être le cours de la guerre.
 
Nul ne peut refaire l’Histoire, fût-il Charles de Gaulle, mais dans un mois, dans un autre siècle, au début de juillet à Londres, en recevant Philippe Barrès à St-Stephen’s House, le général lui dira : « Les Allemands auraient hésité à s’enfoncer vers le sud entre deux masses de chars, l’une sur la Basse-Seine, l’autre entre Seine-et-Marne... Ils auraient été forcés de les masquer ou de les détruire avant de continuer leur marche. Cela aurait pris du temps. Il y aurait eu combat au lieu d’une débâcle. Le pays aurait eu le temps de se mettre en face de la situation. Le commandement et le gouvernement, s’ils avaient été capables de vouloir, auraient pu assurer l’évacuation... vers l’Afrique du Nord. C’est là qu’il fallait préparer la prochaine bataille. »
 
En expliquant cela le général « ne s’énerve pas mais tous ses traits expriment la colère et le mépris ».
 
Aujourd’hui 5 juin, quoi qu’il en soit, il est trop tard : les Allemands attaquent. Le général de Gaulle se rend à Auneuil – c’est à 10 km – , rencontrer le général Frère, qui commande la zone où se trouve la D.C.R.
 
« Nous sommes malades, lui dit Frère, “ce bon soldat Le bruit court que vous allez être ministre. C’est bien tard 
pour la guérison. Ah ! du moins, que l’honneur soit sauvé169 ! »
 
La 4e D.C.R. est mise en état d’alerte. Elle se déplacera dans la nuit : de Gaulle signe les ordres. Le P.C. s’installera au château de Troussures à partir du 6 juin, 8 heures. Il s’agit de reconstituer le plus vite possible cette unité épuisée, limée, élimée. Le 5, le général de Gaulle demande au général Delestraint et au général Besson de « refaire d’urgence la 4e D.C.R. comme recours suprême en cas de percée allemande ». Il précise ce qu’il lui faut170.
 
Au cours du déjeuner, arrivent les premiers renseignements sur l’attaque générale allemande : entre Airaines et Amiens une poche de 20 km est réalisée par l’ennemi. Une autre existe au sud-est d’Abbeville.
 
14 h 30. Alors que le général prend du café en compagnie de l’abbé Bourgeon, le vacarme d’une escadrille envahit le ciel : les Allemands viennent bombarder la voie ferrée toute proche. L’aumônier s’accroupit au coin d’une porte. Immobile, goguenard, buvant calmement, le général lui lance : « Vous avez la foi et vous auriez la tremblote ! »
 
Par un de ces hasards qui peuplent la petite histoire, une bombe d’avion vient se ficher sans éclater dans le jardin, à quelques mètres du perron. De Gaulle observe : « Vous voyez : ils ont même des bombes qui n’éclatent pas ! »
 
15 heures. Ordre « préparatoire » : les unités sont mises en alerte. Elles se déplaceront dans la soirée au sud de Beauvais, que les flammes d’un immense incendie dévorent. Le P.C. fonctionnera le 6 au château de Beaufresne au Mesnil-Théribus.
 
L’événement, pourtant, cette nuit, c’est à Paris qu’il a lieu : « C’est dans la nuit du 5 au 6 juin, lit-on dans les 
Mémoires de guerre, que M. Paul Reynaud, en remaniant son gouvernement, m’y fit entrer comme sous-secrétaire d’État à la Défense nationale. La nouvelle me fut annoncée par le général Delestraint, inspecteur des chars, qui l’avait entendue à la radio. Quelques instants après, un télégramme officiel m’en donnait confirmation. »
 
6 juin. Les nouvelles sont un peu moins mauvaises : le sous-lieutenant de Waziers qui est du pays a effectué une reconnaissance vers Airaines, Aumont, Gaudechart, la Somme. Il n’a pas vu de chars. Les Français semblent opposer une résistance sérieuse.
 
Hélas, apprend-on, la 4e D.C.R. ne recevra aucun renfort : le lieutenant Tourtel, que le général Delestraint a envoyé au G.Q.G. pour soumettre la liste de demande de reconstitution, n’a rien pu obtenir : la France a dépensé tous ses moyens. La guerre ne sera plus maintenant qu’un calice qu’il va falloir boire jusqu’au fond, une défaite qu’il va falloir irrémédiablement subir. Bertrand dira : « J’ai vu, au P.C. du Mesnil-Théribus, le général Delestraint effondré, immobile et sans voix. »
 
De Gaulle qui sait que la 4e D.C.R. ne peut plus compter que sur soi, donne l’ordre de porter les efforts sur la remise en état du matériel : « Tous les ateliers doivent s’installer et travailler avec tous leurs moyens. » Ce sera son dernier geste d’officier.
 
Restent à régler les comptes de popote : de Gaulle convoque le lieutenant Bernard. « N’ayant pas d’éléments pour apprécier ce qu’il devait réellement, je lui demandai une somme forfaitaire qu’il me remit avec un mot aimable. »
 
*
 
Et c’est alors, au tout dernier moment, qu’il décide d’emmener avec lui le commandant Chomel : il a apprécié les qualités d’efficacité et d’effacement de ce chef d’état-major qui le comprend immédiatement et n’a d’autre souci, au mépris de ses propres conceptions, que de faire exécuter ses ordres. Cet officier saura le suivre et le servir.
 
« C’est le jour même où nous avons appris sa nomination 
par un poste de radio ordinaire que le général m’a dit : “Chomel, préparez les papiers : je signerai et je partirai après le déjeuner.” Je l’ai fait et, avant de passer à table, il m’a annoncé : “Chomel, je vous emmène à Paris. – Mon général, je crains de ne pas faire votre affaire dans un cabinet de ministère, comme j’ai pu le faire en tant que chef d’état-major. Et ça me peinerait énormément d’abandonner cette unité à laquelle je m’étais attaché. – Si vous ne faites pas mon affaire, je vous renverrai !”
 
« C’était tout le général, observera Chomel. Je l’ai donc suivi : Paris... Bordeaux... »
 
Ce double et brusque départ sera diversement apprécié : « Nous avons été surpris et étonnés du départ de Chomel, dira le capitaine de Nadaillac. C’est une faute militaire très grave que de décapiter ainsi d’un coup une grande unité de son chef et de son chef d’état-major. »
 
« Au cours du déjeuner au Mesnil-Théribus, lit-on dans l’historique, les officiers de l’état-major ont confirmation de la nouvelle qui courait depuis ce matin : le général de Gaulle est nommé sous-secrétaire d’État à la Guerre. Par l’ordre général n° 271/1 il fait ses adieux à sa division :
 
« Je quitte à la date d’aujourd’hui le commandement de la 4e division cuirassée pour prendre les fonctions de sous-secrétaire d’État à la Guerre. Je tiens à dire à tous, officiers, sous-officiers et soldats, quelle a été ma fierté de les avoir sous mes ordres dans les combats victorieux menés par la division depuis le 15 mai.
 
« J’ai la certitude que la division va poursuivre ses succès et sera un élément capital du triomphe final de la France. Je transmets le commandement de la division au colonel Chaudessolles171. »
 
14 heures. Dans le salon de Mesnil-Théribus, de Gaulle prend congé. « Cela dure deux minutes, note l’abbé Lenoir : dans un climat lourd de silence, il serre la main 
de chacun. » Il dit enfin, avec cette brutalité faite de froideur et de timidité hautaine qui le caractérise : « Je tiens à vous remercier. Je suis fier de vous. Vous savez faire votre devoir. Vous pouvez disposer. »
 
La Vivastella attend devant le perron. Un homme se trouve déjà dedans. De Gaulle le ramène avec lui : c’était un journaliste venu à la 4e D.C.R. pour enregistrer les faits d’armes, porter les bonnes nouvelles, assurer des liaisons, servir la carrière politique. Il n’a joué aucun rôle officiel et n’a jamais parlé. C’est dommage.
 
« Je me souviens d’un type qui avait un rôle bizarre, dira le capitaine François. Un journaliste politique. Il portait l’uniforme de lieutenant. Il naviguait ici et là. Il a publié des articles. Il avait probablement un rôle d’éminence grise pour maintenir la liaison avec Paul Reynaud, tel et tel milieu, constamment.
 
« Il est parti avec le général et Chomel172. »
 
De Gaulle monte dans la voiture. Terminant ici sa carrière d’officier, il pose le casque. Il n’aura plus de commandement mais il s’apprête à rendre ce signalé service à la France qui sera, il en est convaincu de longue date, son vrai destin : il regagne, estime Jean Lacouture, son véritable emploi.
 
*
 
Gains instantanément perdus, charges sans lendemain, succès qui n’en sont pas, quel aura donc été, en réalité, le poids sur l’événement de ces combats sur l’Aisne et sur la Somme ? Montcornet, Abbeville, quelle aura été l’importance de ces engagements indécis ?
 
S’ils n’ont pas vraiment inquiété l’ennemi sur le terrain, c’est moralement qu’ils pèseront : ce sont eux qui créeront la légende. Sans Montcornet et sans Abbeville, qu’aurait été l’auteur de Vers l’armée de métier, sinon un théoricien sans substance ? Quel rayon de gloire aurait justifié qu’un jeune divisionnaire à titre temporaire entrât au gouvernement de la France ? Or s’il n’y était pas entré aurait-il rencontré Churchill ? Aurait-il obtenu un micro et lancé, le 18 juin, l’Appel de Londres ?
 




   


  
ANNEXES
 
I. – Organigramme allemand
 
 

 
II. – Organigramme français
 
 

 
III. – 4e D.C.R. Composition et pertes du 28 au 31 mai 1940
 
 

 
IV. – Glossaire des sigles usuels en 1940
 
 
 
I
 
ARMÉE ALLEMANDE FRONT SUD, FIN MAI 1940
 
Organigramme sommaire
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II
 
ARMÉE FRANÇAISE FRONT DE LA SOMME DU 28 MAI AU 1ER JUIN 1940
 
Organigramme sommaire
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III
 
4e D.C.R.
 
Composition et pertes
 
 

 
(combats d’Abbeville : 28 mai – 31 mai 1940)
 
 

 
 

 
Colonel de Gaulle 
(nommé général (T.T.) le 25 mai, à compter du 1er juin 1940) 
Chef d’état-major : commandant Chomel
 
1. Blindés
 
 
 
 
 
 
 
 
	 
	 
	Effectifs
 
 
	 
	 
	28 mai – 1er juin
 
 
	1. Unités organiques
 
 
	 
	 – 6e demi-brigade (Chars lourds B1-Bis) (Lt.-Col. Sudre) 
	 
	
 
 
	46e B.C.C. (3 compagnies Cdt. de Chalain) 
	13 
	0
 
 
	47e B.C.C. (2 compagnies Cdt. Petit) 
	19 
	4
 
 
	19e B.C.C. (Cdt. Ayme. 19 chars D-2) (détaché à Amiens) 
	 
	
 
 
	 – 8e demi-brigade (Chars légers R-35) (Lt.-Col. Simonin) 
	 
	
 
 
	2/24e B.C.C. (Cap. Barrelet de Ricou) 
	20 
	6
 
 
	44e B.C.C. (Cdt. Libmann) 
	45 
	22
 
 
	2. Unités rattachées
 
 
	 
	 – 3e cuirassiers (Col. François) 
	 
	
 
 
	(Chars S-35, Cdt. Hugo-Derville) 
	39 
	2
 
 
	(Chars H-39, Cdt. de Chazelles) 
	40 
	11
 
 
	 – 10e Cuir (A.M.D.P.-178) (Lt.-Col. de Ham) 
	11 
	9
 
 
	Total blindés : 
	187 
	54
 
 
	 
	Perdus : 111 chars, 1 A.M.


 
2. Infanterie
 
(6 bataillons)
 
 
 
 
 
 
 
 
	 
	Effectifs 
	Pertes
 
 
	1. Unité organique
 
 
	 
	4e B.C.P. (cdt Bertrand) 
	622 h. 
	54 h.
 
 
	2. Unités rattachées
 
 
	 
	 – 7e R.D.P. (Col. de Longuemar). 
	 
	
 
 
	(1/7 Cdt. de Torquat. 2/7 Cdt Antech (t) 
	1 400 h. 
	159 h.
 
 
	 – 22e R.I.C. (Col. Le Tacon) 
	 
	
 
 
	(1/22 Cap. Baud, puis Gavouyère ; 
	 
	
 
 
	2/22 Cdt Lacroix ; 3/22 Cdt Jacoby (t). 
	2 500 h. 
	600 h. env.
 
 
	Total infanterie : 
	4 522 h. 
	800 h. env.


 
Les pertes en hommes chez les chars et dans l’artillerie ne sont pas exactement connues. Très lourdes devant Montcornet, elles semblent être de l’ordre d’une trentaine devant Abbeville.
 
3. Artillerie
 
(72 tubes. Col. Chaudessolles)
 
 

 
1.Unité organique 


 – 322e R.A.T.T.T. (Col. Ancelme. 2 gr. 75 mm, 1 gr. de 105 mm)

 
2.Unités rattachées 


 – 305e R.A.T. (1 gr. de 105)
 
 – 73e R.A. (2e D.L.C. : 1 gr. de 75, 1 de 105)
 
 – 1/315e R.A.P. (1 gr. de 75 de la Réserve générale)

 
3.Unités de protection rapprochée 


 – D.C.A. : 661e, 665e, 10/80, 11/86 B.D.C.A. 102e Bat/404e D.C.A.
 
 – Antichars : 10 pièces de 47 mm sur Laffly 6x6 (51e Bat/10e R.A.).

 
 
4. Génie et Transmissions
 
(Au 15 mai). Compagnie 134 du Génie, compagnie 134/84 de transmissions.
 
5. Reconnaissance aérienne
 
Un seul appareil Potez 63/11 du G.A.O. 551 (commandant Mariage), travaille pour l’ensemble des unités bordant la Somme (2e, 3e, 5e D.L.C., 4e D.C.R.).
 
 
IV
 
GLOSSAIRE D’ABRÉVIATIONS MILITAIRES USUELLES EN 1940
 
Allemagne
 
 
 
 
 
 
	A.K. 
	Armee Korps, corps d’armée
 
 
	A.R. 
	Régiment d’artillerie
 
 
	DivMot. 
	Division motorisée
 
 
	Flak 
	Artillerie antiaérienne
 
 
	I.D. 
	Division d’infanterie
 
 
	IRMot. 
	Régiment d’infanterie motorisé
 
 
	I.R. 
	Régiment d’infanterie
 
 
	O.K.H. 
	Ober Kommando der Heeres, Commandement suprême des armées de Terre, de Mer et de l’Air
 
 
	O.K.W. 
	Ober Kommando der Wehrmacht, Commandement suprême de l’Armée de Terre
 
 
	Pak 
	Artillerie antichar
 
 
	PzD. 
	PanzerDivision


 
France
 
 
 
 
 
 
	B.C.C. 
	Bataillon de chars de combat
 
 
	B.C.P. 
	Bataillon de chasseurs portés
 
 
	C.A. 
	Corps d’armée
 
 
	C.A.C.C. 
	Compagnie autonome de chars de combat
 
 
	Cuir 
	Régiment de cuirassiers
 
 
	D.C.A. 
	Défense contre avions
 
 
	D.C.R. 
	Division cuirassée de réserve
 
 
	D.I. 
	Division d’infanterie
 
 
	D.I.N.A. 
	Division d’infanterie nord-africaine
 
 
	D.I.C. 
	Division d’infanterie coloniale
 
 
	D.L.C. 
	Division légère de cavalerie
 
 
	E.M. 
	État-major
 
 
	E.O.C.A. 
	Élément organique de corps d’armée
 
 
	G.A. 
	Groupe d’armées
 
 
	G.A.O. 
	Groupe aérien d’observation
 
 
	G.C. 
	Groupement cuirassé
 
 
	G.Q.G. 
	Grand Quartier Général
 
 
	G.R.D.I. 
	Groupe de reconnaissance de D.I.
 
 
	P.C. 
	Poste de commandement
 
 
	R.A. 
	Régiment d’artillerie
 
 
	R.A.L. 
	Régiment d’artillerie lourde à longue portée
 
 
	R.A.M. 
	Régiment d’automitrailleuses
 
 
	R.A.P. 
	Régiment d’artillerie portée
 
 
	R.A.T. 
	Régiment d’artillerie tractée
 
 
	R.A.T.T.T. 
	Régiment d’artillerie tractée tout terrain
 
 
	R.D.P. 
	Régiment de dragons portés
 
 
	R.I.C. 
	Régiment d’infanterie coloniale

 

 
 




   


  
SOURCES ET BIBLIOGRAPHIE
 
Les opérations terrestres de mai-juin 1940 présentent cette particularité d’être des événements très souvent dépourvus d’archives authentiques : les cartes et ordres ont en effet été souvent détruits avant capture ou égarés durant la retraite.
 
Rédigés plusieurs mois après les combats, sous le coup d’une brutale et humiliante défaite, les Historiques et Journaux de marche ainsi que les Rapports et Comptes rendus d’opérations ne présentent pas toujours des garanties historiques sérieuses, le fait d’avoir été « déposés à Vincennes » n’entraînant naturellement pas la caution du Service historique de l’Armée.
 
Il s’agit fréquemment de textes rédigés dans des oflags, sans cartes ni archives par des cercles d’officiers travaillant sous le regard même de l’ennemi, et tenus à une grande réserve. D’autres ont été écrits en France par des isolés, correspondant avec les anciens de leur unité. Souvent terminés entre 1940 et 1943, ils obéissent à un besoin de justification. Passant sous silence, pour des raisons évidentes, les aspects les moins brillants de cette désastreuse campagne, ces plaidoyers ne mentent pas, mais sont l’objet d’autocensures, notamment pour ce qui touche les responsabilités des opérations. Il est donc indispensable de les recouper avec des témoignages personnels recueillis dans chaque unité, auprès d’officiers brevetés d’état-major si possible, même longtemps après l’événement.
 
Les sources allemandes sont constituées de Rapports de combat (Gefechtsbericht), comptes rendus techniques dactylographiés sur le moment même, et de récits publiés entre 1940 et 1944. Ces derniers obéissent aux exigences d’une propagande officielle évidente.
 
Les carnets personnels, notes et témoignages rédigés, parfois beaucoup plus détaillés que les historiques, sont signalés ici par un astérisque. Les témoignages publiés en librairie sont signalés par deux astérisques. Les autres sources – correspondances, témoignages oraux, cartes et photos – , sont indiquées dans le texte.
 
Seuls les témoignages directs ont été pris en considération.
 
 
I
 
LES UNITÉS
 
1. Unités françaises
 
4e D.C.R.
 
 

 
 
Historique des combats, 15 mai-25 juin (14 p., dactyl.).
 
Journal de marche (27 p., dactyl.).
 
Prévôté de la 4e D.C.R. Journal de marche (6 p., manus.).
 
 * * Ch. de Gaulle, L’Appel, Plon, Paris, 1954.
 
 * Général Canonne (état-major 4e D.C.R.), Carnet.
 
 * Général Nérot (off. liaison du G.C.), Note sur la contre-attaque d’Abbeville (6 p. dactyl.).
 
 * Colonel Viard (état-major 4e D.C.R.), Carnet.
 
 * Abbé Bourgeon, Carnet, in Jamais dit, J.-R. Tournoux, Plon, 1971.
 
 * * P. Huart, le colonel de Gaulle et ses blindés, Plon, Paris, 1980 (sur la formation de la 4e D.C.R. et Montcornet).
 
 

 
6e demi-brigade
 
 

 
Journal de route : (11 p. dactyl.).
 
 * Lieutenant-colonel Rieutord (off. liaison 6e demi-brig.) Réflexions et souvenirs (6 p. manus.).
 
 – 46e B.C.C.
 
Résumé des opérations du 46e B.C.C. (SHA n° 261).
 
Adjudant Krebs, Relation sur les combats d’Abbeville, 23 mars 1941 (SHA), capitaine Bibes Rapport (SHA n° 260).
 
 * Lieutenant Buchsenschutz, off. de liaison du 46e B.C.C., Notes sur les six semaines de campagnes avec le 46e B.C.C. (51 p. dactyl.).
 
 * Lieutenant Bresson, Char Général Monhoven (3/46e B.C.C.), Carnet.
 
 * Capitaine Menet (commandant 3/46e B.C.C.), Carnet. 27 mai-22 juin 1940 (3 cahiers manus.).
 
 * Sergent Quénardel (Char Général Monhoven 3/46e B.C.C.), Carnet.
 
 * Marcel Rollet, Char Joffre (3/46e B.C.C.), Carnet.
 
 * Lieutenant Schmidt, Char Du Guesclin (3/46e B.C.C.), Journal (107 p. dactyl.).
 
 – 47e B.C.C.
 
Journal de marche (SHA).
 
 * Capitaine Laude (chef d’état-major 47e B.C.C.) Du char d’assaut au képi rouge : 10 mai-1er septembre 1940, Carnet (104 p. dactyl., avec photos).
 
 
 

 
8e demi-brigade
 
 

 
 – 2e B.C.C.
 
Capitaine Barrelet de Ricou, compte rendu des opérations, 2 juillet 1940 (10 p. dactyl.).
 
 * Abbé Lenoir (8e demi-brigade) Un prêtre au XXe siècle (30 p. dactyl.).
 
 * Henry Lemarié (2e B.C.C.), carnet et lettres (manus.).
 
 – 44e B.C.C.
 
1re compagnie, En marge de la grande histoire, Souvenirs et impressions (24 p. dactylographiées, non signées, probablement du lieutenant Bardel, août 1940).
 
 * * René Bardel, Quelques-uns des chars, Arthaud, Paris, 1945.
 
 

 
Infanterie
 
 

 
 – 4e B.C.P.
 
Historique imprimé, Imp. SBP, Lyon (56 p.).
 
 – 22e R.I.C.
 
Historique. 27 mai-12 juin 1940. Terminé le 17 août 1940 par le colonel Le Tacon et un groupe d’officiers à l’oflag VIII-A.
 
Aspirant Gaudé. I/22e R.I.C. Rapport d’opérations du 23 mars 1941 (SHA).
 
Capitaine Gavouyère. Rapport d’opérations du I/22e R.I.C., 12 août 1941.
 
 * Roger Canu, sergent au 22e R.I.C. Souvenirs (20 p. manus.).
 
 * Lieutenant Daveaux. I/22e R.I.C. Carnet. Pèlerinage à Abbeville, 1943 (7 p. dactyl.).
 
 * Récit du sous-lieutenant J. Fabre, off. trans. (13 p. dactyl.).
 
 * Lieutenant Roybon. 6/2/22e R.I.C., Carnet.
 
 * Mlle Dejardin, Carnet (A Mareuil avec le 22e R.I.C.).
 
 

 
Cavalerie
 
 

 
 – 10e Cuir.
 
Historique (25 p. dactyl.).
 
Journal de marche, 31 août 1940 (40 p. dactyl.).
 
 * Médecin-lieutenant Durnerin (10e Cuir) Abbeville, mai 1940-décembre 1940 (14 p. dactyl.).
 
 – 3e Cuir.
 
Journal de marche.
 
Rapport du lieutenant Fagalde sur les opérations auxquelles a participé sous ses ordres le 1er escadron du 3e Cuir au cours de la campagne de mai-juin 1940, oct. 1940 (5 p. dactyl.).
 
Note du lieutenant-colonel François, commandant le 3e Cuir au général commandant la 4e D.C.R. du 3 juin 1940 (3 p. dactyl.).
 
 
 * Lieutenant Romain-Desfossés. Une semaine de campagne avec le 3e cuirassiers. 23-30 mai 1940 (37 p. dactyl. avec cartes).
 
 – 7e R.D.P.
 
Historique du 7e régiment de dragons portés. 65 p., Ed. Lavauzelle, Limoges, 1942.
 
Journal de marche du 7e escadron (II/7e R.D.P.) (24 p. dactyl.).
 
 * Colonel de Torquat (commandant I/7e R.D.P.) Les cavaliers dans la contre-attaque d’Abbeville (60 p. dactyl.).
 
 * Ph. de Montesquieu (I/7e R.D.P.) Souvenirs de guerre. Août 1939-août 1940 (180 p. manus.).
 
 

 
 

 
Artillerie
 
 

 
 – 322e R.A.T.T.T.
 
Historique imprimé, illustré, non daté.
 
Résumé du Journal de marche, par le colonel Ancelme, Le Guillac, 1940 (1 p. dactyl.).
 
1er Groupe, Journal de marche (8 p. dactyl.).
 
 * Aspirant Brobecker, 3e Bat/322e R.A.T.T.T. Carnet.
 
 * * L. Galimand, Vive Pétain, vive de Gaulle, La Couronne, Paris, 1948.
 
 – 1/315e R.A.P.
 
Journal de marche et opérations, imprimé.
 
 * Capitaine Maheu. (315e R.A.T.), Notes et archives.
 
 

 
 

 
Autres unités
 
 

 
 – Xe armée.
 
 * * Général Altmayer, la Xe Armée. Défense de la France, Pans, 1944.
 
 – Groupement cuirassé.
 
Général Delestraint, commandant le Groupement cuirassé, les Chars de combat pendant le drame de mai-juin 1940 (180 p. dactyl.) décembre 1940.
 
Général Delestraint, « Le Groupement cuirassé ». Journal de marche du Groupement cuirassé (6 juillet 1940) (20 p. dactyl.).
 
 – 2e et 5e D.L.C.
 
2e D.L.C., Historique imprimé, colonel Lejay, imp. de l’Argus, Soissons.
 
2e D.L.C., Journal de marche de l’escadron de découverte du 2e R.A.M. (14 p. dactyl.).
 
 * * Y. Daniel de Bois-Juzan (2e D.L.C.) le Quadrille de Bellone, Ed. de France, Paris, 1941.
 
 * * J.-B. Palvassier, Brassard vert et blanc, la Pensée universelle, Paris, 1980.
 
 
 * * G. Simon, Décrochages, (15e R.D.P./5e D.L.C.), Gardet imp., Annecy, 1976.
 
 – Aviation.
 
E.-M., général de l’aviation, Compte rendu des événements journaliers. 3e bureau G.Q.C.A. 26 mai-4 juin 1940 (SHAA).
 
F.A.F.T.A. 107, VIIe armée. 27 mai-5 juin, Journal de marche (SHAA). G.A.O. 3/551, Historique (SHAA).
 
 * * P. Mariage (G.A.O. 551), la Passion des équipages, Plon, Paris, 1943.
 
2. Unités anglaises
 
 – 51st H.D.
 
 * * The 51st Highland Division, Eric Linklater. Londres, His Majesty’s Stationery Office, 1943 (96 p.).
 
 * * E. Reoch. The St. Valery Story, Highland Printers, Inverness, 1965.
 
3. Unités allemandes
 
 – IVe armée.
 
 * * General von Manstein, Verlorene Siege.
 
Colonel P. Defrasne, La 4e armée allemande, tome I, De la Somme à la Loire (31 mai-19 juin 1940), 125 p. dactyl. 1973 (en français).
 
 – 57e I.D.
 
Die 57. Div. während des Feldzuges gegen Frankreich, PC, Vimoutiers, den 28. Juni 1940 (5 p. dactyl.).
 
Kampfberichte der 57. I.D. (Abbeville). Am 27.5.1940 bis 14.6.1940.
 
 * * Abbeville, Erinnerung der Division Blümm. Zentralverlag des N.S.D.A.P., Munich, 1941.
 
 – I.R. 199.
 
Das Regiment List, 1939/1940, 24 p. imprimées.
 
 * * 13/Inf.Gesch.kp. I.R. 199 List, Auf dem Weg zum Endsieg ! 110 p.
 
 * Gefr. Ign. Harrer (5/I.R. 199), Tagebuch.
 
 – I.R. 179.
 
II/I.R. 179, Frankreichfeldzug – Vormarsch. (St Valery/Somme).
 
III/I.R. 179, Gefechtsbericht : 29-31 Mai 1940. (Millencourt, den 2. Juni 1940).
 
III/179, Gefechtsbericht : 1.-15. Juni 1940. (Montreuil, den 23. Juni 1940).
 
 * Aspirant Arsan, I/III/I.R. 179, Carnet. 26 Mai-14 Juni 1940, (19 p. dactyl.).
 
 * W. Blimminger (3/II/I.R. 179, St Valery), Einsatz : Frankreich 1940, Carnet.
 
 – I.R. 217.
 
II/I.R. 217, Gefechtsbericht : 27 Mai-3 Juni 1940 (den 3. Juni 1940).
 
 
III/217, Gefechtsbericht : 27. Mai-15. Juni 1940 (Notre-Dame-de-Courson, den 23. Juni 1940 (6 p. dactyl.).
 
III/217, Das III. Bat. I.R. 217 am 28. Mai 1940 im Brennpunkt der Kämpfe um den Brückenkopf Abbeville an der Somme (4 p. dactyl.).
 
III/A.R. 157. Einsatz im Brückenkopf von Abbeville vom 28. Mai bis 6. Juni 1940 (25 p. dactyl.).
 
 – Gr. Flak 64.
 
 * * Hans Worner, Die schellen Kanonen von Abbeville, in Der Adler, en français, juin 1941.
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LES OPÉRATIONS
 
Aucun ouvrage ne traite de l’ensemble de la bataille d’Abbeville. Les ouvrages en français décrivent la phase qui concerne la 4e D.C.R. L’étude d’Alex Buchner traite de celle qui concerne la 57e I.D.
 
 * * Henry Lemarié, la 4e Division cuirassée in Chars d’assaut et Blindés, nos 110 à 124 (1970-1974) (Henry Lemarié appartenait au 2e B.C.C.).
 
 * * J. Marot, Abbeville 1940. – Avec la division cuirassée de Gaulle. Durassié, Paris, 1967. Excellent germaniste, l’auteur établit son récit sur de nombreux témoignages d’officiers allemands.
 
 * * Marcel Monfort, colonel de division de l’armée suisse, la Bataille de la tête de pont d’Abbeville du 28 au 31 mai 1940, in Revue militaire suisse.
 
 * * Alex Buchner, Brückenkopf Abbeville. In Wehrkunde, Munich, juin à sept. 1957 (21 p. en quatre publications).
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3e PARTIE : LE DESTIN NATIONAL
 
 * * Ph. Barrès, Charles de Gaulle, Plon. Paris, 1944.
 
 * * W. Churchill, la Seconde Guerre mondiale, t. II, la Chute de la France, Plon, Paris, 1949.
 
 * * J. Lacouture, De Gaulle, Le Seuil, Paris, 1986.
 
 * * D. Leca, la Rupture de 1940, Fayard, Paris, 1978.
 
 * * P. Reynaud, la France a sauvé l’Europe, Flammarion, Paris, 1947.
 
 * * P. de Villelume, Journal d’une défaite, Fayard, Paris, 1975.
 
 * * Général Weygand, Rappelé au service, Flammarion, Paris, 1950.
 
 * * J. Weygand, Weygand, mon père, Flammarion, Paris (351 p.).
 
 
Pour le matériel, l’équipement et l’éclairage général de l’événement, voir la bibliographie publiée en annexe de Weygand, de Gaulle et quelques autres.
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Les collections de :
 
Bulletin de liaison entre ceux des chars et blindés 1946-1988.
 
Chars d’assaut et blindés, bulletin d’information et de liaison de l’association des anciens chars d’assaut et blindés (1970-1974).
 
En ce temps-là, de Gaulle. Tallandier, Paris.
 
Icare, la série 1939-1940.
 
Revue des amis de l’École de guerre.
 
Revue historique de l’Armée.




   


  
 
Henri de Wailly, qui anime le Musée de « France 1940 » à Abbeville, a déjà démontré son goût de la recherche et son sens du récit dans le Coup de faux (Copernic), Weygand, de Gaulle et quelques autres et Crécy, autopsie d’une bataille (Lavauzelle).




   


  
Notes

 
1 
Certains de ces travaux, repris après la guerre à la lumière de témoignages systématiquement recherchés et confrontés avec les historiques de l’ennemi, deviendront des études très sérieuses. Ils restent rares. On pense par exemple à l’étude très technique, inédite mais définitive, du colonel Defrasne, ancien membre de l’état-major du Xe C.A., qu’il avait commencée en Oflag et qu’il termina vingt-cinq ans plus tard, De la Somme à la Loire, 20 jours de bataille de la IVe armée allemande.

 
2 
Cf. le Coup de faux, Éd. l’Albatros, Paris, 1980.

 
3 
Cf. Weygand, de Gaulle et quelques autres, Lavauzelle, Paris, 1983. Les références à ce titre seront intitulées Weygand...

 
4 
Voir Annexe : composition de la 4e D.C.R. le 28 mai.

 
5 
Les canons de 77 mm de 14-18 ont été remplacés par des obusiers de 105 mm en 1936. Aucun Français, pratiquement, ne le sait.

 
6 
L’armée allemande n’est pas constituée comme la nôtre d’unités d’active et d’unités de réserve, mais les unes découlent des autres par assimilations successives, les « vagues ». (Durant l’ensemble de la guerre, l’Allemagne lèvera 37 « vagues »). Formée en août 1939 dans la région de Munich à Landhurst, comme fille de la 7e I.D., la 57e I.D. comprend 6 % de soldats d’active, 83 % de réserve (recrues instruites depuis moins de 3 ans), 8 % de deuxième réserve et 3 % d’anciens de la Grande Guerre. Elle est composée de 3 régiments : les 217e, 179e et 199e I.R., composés de 3 bataillons à 4 compagnies de 3 sections de 50 à 60 hommes chacun.

 
7 
Les Anglais ont, en réalité, perdu 65 chars, et 55 autres ont été gravement endommagés. Manstein a proposé lui-même le tireur Brinkforth, qui a détruit 11 tanks en 20 minutes, pour la Croix de chevalier. Sur cette action, cf. Weygand..., pp. 229 et suivantes.

 
8 
Une étonnante coïncidence fait se rencontrer ce 26 mai, face au même problème, symétriquement, les conceptions de Manstein et de De Gaulle. Aujourd’hui, sur l’autre rive de la Somme, le chef de la 4e D.C.R. fait étudier en effet un projet de franchissement par surprise de la Somme vers le nord, hors des têtes de pont : il voudrait, lui aussi, aller escadronner de l’autre côté de la rivière pour désorganiser les défenses ennemies et faire tomber les têtes de pont en les coupant de leurs arrières. Ce ne sont pas ses chefs, mais l’absence totale de moyens de franchissement qui empêchera de Gaulle de retenir cette hypothèse de manœuvre (cf. Weygand... p. 369). Le choc frontal devant Abbeville apparaît donc des deux côtés comme la seule possibilité tactique.

 
9 
Devant Amiens la 9e I.D. a relevé en plein combat, le 26 à midi, la 13e division d’infanterie motorisée. Devant Abbeville la 57e I.D. doit maintenant relever la 2e Div. Mot. du général Bader. Cette 57e I.D. comporte trois régiments. Le 199e tiendra la Somme d’Argœuves à Pont-Remy, le 217e tiendra Abbeville, et le 179e Saint-Valéry.

 
10 
A Millencourt-en-Ponthieu les II et III/179, à Bussus les 3 bataillons du 217e I.R., à Saint-Ouen le 199e I.R. Le reste (notamment le 1/179), continue sa marche forcée.

 
11 
Le colonel Wismath, commandant le régiment d’artillerie 157, vient à Montflières. Les quatre groupes d’artillerie se répartissent ainsi : le groupe de tête III/157 (major Fleischmann), qui doit opérer dans la tête de pont, a son état-major à Ergnies (16 km est d’Abbeville) le 27 au soir. Il atteint Caours le 28 à 8 h 30. Son commandant effectue aussitôt une reconnaissance dans la tête de pont pour envisager la relève. Il va se trouver renforcé par une batterie du groupe I qui se rend à Saint-Valéry. Le groupe II (major Fleischer) est en marche vers Ailly-sur-Somme, près d’Amiens. Quant au groupe IV, le groupe de canons lourds, il demeurera sur la rive droite de la Somme (11e et 12e batteries, au stade d’Abbeville et à la lisière sud-est du parc de Bagatelle, d’où l’on domine la vallée de la Somme) (Marot, pp. 32-33).

 
12 
62, route d’Amiens.

 
13 
Le groupe 64 Flak est composé de quatre batteries. Les trois premières comportent chacune quatre canons de 88 mm, la quatrième est équipée de tubes de 20 mm. Chaque tube porte un nom, correspondant à un code téléphonique : A, B, C, D... « Anton », « Bertha », « César », « Dora » à la 2e batterie. Formé dans le Limbourg, à la frontière hollandaise, en décembre 1939, avec des recrues rhénanes, ce groupe 64 a été engagé dès le 10 mai sur la Meuse. Participant à la « défense » du canal Albert, il a abattu 4 Blenheim et un Hurricane. Dispersées le 19 mai, ses batteries ont été regroupées le 24, puis engagées sur l’Escaut. C’est le 27 mai au matin, alors qu’il se trouve au repos en Artois, près de Verchin – il était engagé sans arrêt depuis 18 jours – que le groupe 64 est envoyé vers la Somme. Farci de propagande et donc assez peu fiable, le journal de marche du groupe 64 a été bizarrement publié en français sous le titre allemand Die schnellen Kanonen von Abbeville dans la revue Der Adler à partir de juin 1941, en quatre livraisons.

 
14 
Les canons de la 2e division motorisée resteront sur place jusqu’à demain matin, ce qu’ignore l’infanterie.

 
15 
Le 217e régiment d’infanterie est composé de 3 bataillons à 3 compagnies, d’une compagnie de mitrailleuses et de 2 compagnies d’engins. Il est renforcé par le 2e pionnier du 157e R.I. Deux bataillons s’installent en ligne et un reste en réserve. Le 11/217 prend le secteur ouest de Cambron, ouest de Moyenneville et de Trinquis. Le III/217 prend la ligne de village Huppy, Limercourt, Huchenneville, Caumont, Mareuil, jusqu’à la Somme. Son P.C. s’installe aux Croisettes. Le 1/217, arrivé en dernier, demeure en réserve à Mareuil, P.C. à Caubert.
 
Artillerie : le II/A.R. 157 relève le III/A.R. 2, qui quittera Moyenneville demain matin, et se dispose ainsi, au début de l’après-midi du 28 : 7e batterie au bois de Villers, 8e batterie à l’ouest de Caubert, 9e à la cote 73 (Sud-Est de Cambron), 2e au sud de Yonval. Son observatoire est à la lisière sud-ouest de Béhen, où se trouve le P.C. du groupe.
 
Le reste de la division se répartit ainsi : le bataillon 11/179, appuyé par deux batteries, dans la tête de pont de Saint-Valéry (2 km de diamètre) ; les bataillons I et III/179 au repos à Saint-Riquier (ils ont fait la totalité du trajet à pied) ; le régiment 199 est disposé tout au long de la Somme, jusqu’à Amiens, sur plus de 40 km. Un de ses bataillons est en retard. Le P.C. du général Blümm, commandant de la division, s’installe à Abbeville, 62, route d’Amiens, dans une propriété boisée en vue directe du mont de Caubert. L’hôpital de campagne fonctionnera dans le séminaire de Saint-Riquier.

 
16 
Buchner, officier de la Wehrmacht en 1940, n’était pas présent à Abbeville. C’est après 1945 qu’il écrira sur la bataille, recueillant de nombreux témoignages directs. Il n’était pas question d’ignorer ses travaux.

 
17 
Weygand..., pp. 299 et suivantes.

 
18 
L’attaque devait être appuyée par trois groupes de l’artillerie divisionnaire, un de 105 (322e R.A.T.), qui manquera, et 2 de 75 mm (322e R.A.T.) ; par l’artillerie de la 2e D.L.C. (73e R.A.) – un groupe de 105 mm et un de 75 mm ainsi que par un groupe de 105 mm du 305e R.A. et un groupe de la réserve générale, soit 72 tubes au total. Le tir de préparation devait durer de H-15 à H+1.

 
19 
47e B.C.C., commandant Petit. 1re compagnie, capitaine Dirand, 3e compagnie, capitaine Ghislain.

 
20 
46e B.C.C., capitaine Blandin de Chalain.

 
21 
4e bataillon de chasseurs portés, commandant Bertrand.

 
22 
Le Du Guesclin, appartient au 46e B.C.C. A la différence du 47e B.C.C., dont c’est le baptême du feu, ce bataillon a été engagé à Montcornet. Très « soudé », cet équipage possède une sérieuse expérience du combat et du maniement des quatre armes. Ici, sous les ordres de Schmidt, Horès pilote, Soulié sert le 75, Ruzé tient la radio.

 
23 
Les circonstances rendront impossible une reconstitution du bataillon et, jusqu’à la fin, nous serons, dans chaque engagement, groupés « un peu au petit bonheur », dira plus loin le lieutenant Schmidt.

 
24 
Il ne se trouve dans la région aucun blindé allemand. Quels étaient ces deux « blindés légers », dont parle Schmidt sans autre précision ? Il semble qu’ils ne puissent être qu’anglais, récupérés devant Huppy et retournés par les Allemands. De la même façon on verra, dans le cahier photographique Abbeville (Munich, 1941), le cliché d’un char H-39 français récupéré intact, conduit par les Allemands.

 
25 
Par méconnaissance, des Somua du 3e cuirassiers ont détruit devant Laon un B1-Bis du 46e B.C.C., tuant un officier.

 
26 
Sur l’attaque de la 1st armoured division, hier matin, 27 mai, voir Weygand..., p. 229.

 
27 
Carrefour N. 25 et G.C. 13.

 
28 
Aubry, demain, ira en chenillette visiter l’épave du Crouy. Il y trouvera les corps de son camarade Bauché, le lieutenant chef de char, et celui de Baulmont, l’aide-pilote, qu’il ensevelira sur place, échappant par miracle, dira-t-il, aux tirs de l’ennemi. Sur la carcasse du Jeanne d’Arc, arrêté sur la route qui mène à Limercourt, il relèvera plus de 90 impacts dont un seul était mortel : le coup de 88 mm au flanc gauche, qui a perforé le blindage. Aubry de Maraumont sera cité à l’ordre de l’armée et décoré de la Médaille militaire. Le capitaine Dirand et le lieutenant Ortel seront évacués. Utilisée quarante ans dans une ferme, l’échelle du char a été offerte au musée d’Histoire de « France 1940 » à Abbeville où elle se trouve aujourd’hui. On y voit l’un des coups d’antichars. Le rapport du lieutenant Ortel concernant le char Jeanne d’Arc énumère les coups reçus, témoignant de l’incroyable capacité d’encaissement du B1-Bis.

 
29 
Le lieutenant Pellerin est chef de la 1re section (3 chars) de la 1/46.

 
30 
Près du hangar où il a reculé, l’Arcole sera brûlé le lendemain dans des conditions inconnues. Emmené à Beauvais, puis au collège des Roches, près d’Évreux, devenu hôpital complémentaire, Huberdeau sera opéré et son oeil gauche sera sauvé. A Poitiers, par la suite, il retrouvera Dirand et Ortel, du Jeanne d’Arc. Le lieutenant Huberdeau rejoindra l’Afrique du Nord et servira dans les chars de la 1re armée.
 
Pénétrant en mai 1945 dans un village d’Allemagne, Langen-am-Arlberg, où se trouvent de nombreux réfugiés autrichiens fuyant les Russes, il rencontre un certain docteur Gridl, ancien médecin du groupe de Flak 64. Celui-ci se souvient parfaitement de l’attaque du 28 mai. Une blessure à la gorge a mis fin ce jour-là à sa carrière de médecin militaire.

 
31 
Louis Vernesse, exploitant à Limercourt, civil attentif, circule en se cachant. Il observera demain un B1-Bis coincé en travers d’un chemin creux, bloqué entre les deux talus. En terrassant, on le dégagera le lendemain.

 
32 
Niederberger va être évacué vers Angers. Mal guéri, rejoint par l’invasion, il s’enfuira de l’hôpital à pied, parcourra plus de 300 km et rejoindra son bataillon à Périgueux (3e bulletin des anciens de la 4e D.C.R.).

 
33 
C’est à 21 h 10 que le capitaine Rieutord, officier de liaison de la 6e demi-brigade, va à Mérélessart annoncer la prise de Huppy.

 
34 
Cette remarque montre la confiance que les Français ont en leur 47, mais aussi l’ignorance dans laquelle ils sont de l’armement adverse, même en service depuis plusieurs années. En évoquant la pièce de 88 qui a détruit le Crouy, le capitaine Laude, comme de nombreux autres témoins, parle de 105, croyant qu’il s’agit là du calibre lourd de l’artillerie ennemie.

 
35 
Sur le 4e B.C.P., voir Weygand..., p. 316.

 
36 
2 officiers, 9 sous-officiers, 11 caporaux et chasseurs.

 
37 
Sur le 22e R.I.C., voir Weygand..., p. 294.

 
38 
Aux combats de Montcornet et de Crécy-sur-Serre, la 4e D.C.R. a perdu 141 blindés sur les 219 engagés, dont 22 B1-Bis, 22 Somua, 27 P-178 et 70 R-35 des 2e et 24e B.C.C. A partir du 20 mai la 4e D.C.R. reçoit pour se reconstituer les 45 chars R-35 du 44e B.C.C., les 19 B1-Bis du 47e B.C.C. et les 40 H-39 du 3e Cuir, mais on l’ampute des 19 chars D2 du 19e B.C.C.

 
39 
Formé près de Tours par transformation d’une unité d’active, le 2/501e B.C.C. du commandant François, le 2e B.C.C. avait appartenu aux chars de la Ve armée, en Alsace, sous les ordres du colonel de Gaulle. Rattaché à la 4e D.C.R. dès son origine, il quitte Saverne le 14 mai et est engagé à l’aube du 17 mai. L’unité recrutée en Touraine et dans le Sud-Ouest comporte un noyau de Basques, qui parlent basque, jouent à la pelote et boivent au poron. Parmi eux beaucoup de mécaniciens ruraux. Le 2e B.C.C. est l’une des unités de chars les plus éprouvées de l’armée française. De Gaulle l’aimait bien : après sa mort à Colombey son gendre, le général Alain de Boissieu, demandera à Henry Lemarié, archiviste des chars et ancien du 2e B.C.C., d’identifier un fanion de soie brodée placé dans son bureau. C’était celui du 2e B.C.C. déposé aujourd’hui au musée des Chars de Saumur.

 
40 
Le colonel Sudre rejoindra l’Afrique du Nord où il commandera les 45 chars D-1 du 2e R.C.A. Engagé contre les forces américaines en 1942, il verra son unité anéantie le 9 novembre, puis participera à la campagne de libération. Au moment d’entrer en Allemagne il remplace le colonel Touzet du Vigier à la tête de la 1re D.B. Devenu inspecteur général de l’Arme blindée, il s’éteint à Lavaur en 1981 (Chars et Blindés français, Lavauzelle, Paris).

 
41 
Dans la suite de la guerre le lieutenant-colonel Simonin commandera les pompiers de Paris. En 1987, passera en vente publique à Paris la lettre de condoléances du général de Gaulle écrite à Mme Simonin à l’occasion de la mort de son époux, datée du 8 février 1967 : « C’est avec beaucoup d’émotion que j’ai appris la nouvelle du grand chagrin. Votre mari m’avait été longtemps bien proche, et depuis Saint-Cyr. En particulier je garde le profond souvenir de ce qu’il avait fait quand nous étions ensemble au 507e et des glorieux services qu’il a rendus à mes côtés à la 4e division cuirassée. Sans doute les événements l’avaient-ils ensuite éloigné, mais il me reste cher. C’est vous dire quelle part je prends à votre deuil... » (2 p., 13 x 21. Bon état. Enveloppe jointe. 7 500 F).

 
42 
Quelques-uns des chars, par René Bardel, Arthaud, Paris. 1945. Né à Langeac, Roger Bardel est centralien. D’abord pilote d’essai chez Lioré et Olivier de 1934 à 1936, il entre ensuite au P.L.M. où il fera toute sa carrière. Lieutenant au 44e B.C.C. en 1940, il passe la guerre à Lyon où il rédige le récit exact, mais présenté dans un ordre volontairement non chronologique, de ses combats. En 1944, Roger Bardel se rengage. Il participe avec la 2e D.B., sur Shermann, à la prise de Strasbourg et à la campagne d’Allemagne. Devenu chef de gare principal à Avignon, il meurt en 1985.

 
43 
Un char R-35 ne peut être servi que par un droitier, ce que ne précise aucun texte.

 
44 
L’Allemand, Joseph Engelhardt, est né le 30 avril 1919 à Munich, où son père tient un commerce de fruits et légumes. Roger Canu conservera son Soldbuch, aujourd’hui déposé au musée d’histoire de « France 1940 » à Abbeville. Canu n’est pas son vrai nom, mais son témoignage est un récit écrit.

 
45 
La 8e batterie, IIIe groupe, 157e A.R. se place à l’ouest du village de Caubert, probablement au sud de la nationale 25 dont les hauts arbres gêneraient ses tirs.

 
46 
Bardel est sur le flanc sud du vallon de Frosne, conquis maintenant par les Français. Cette pièce isolée, en embuscade, est vraisemblablement en train de décrocher. Bardel n’est pas « chez eux », mais la situation est très confuse.

 
47 
Ce B1-Bis qui brûle est probablement le Crouy, détruit vers 18 heures par les 88 mm de Villers, et qui se trouve sur ce plateau, au-dessus de Limercourt.

 
48 
Il a été atteint sous la tourelle et le barbotin gauche est broyé. On retrouvera demain dans le char le mécanicien décapité et dehors, assis contre la chenille, Porte, le chef de char, une jambe brisée et une balle dans le cou.

 
49 
Le sous-lieutenant Gouttebaron sera évacué ce soir en camionnette sur l’hôpital Jeanne-Hachette de Beauvais. Épuisé, comateux, il s’y réveillera à la morgue. Soigné, opéré, évacué sous les bombes à l’hôpital Fénelon de La Rochelle, fait prisonnier sur son lit, puis libéré, Gouttebaron se remettra lentement de ses blessures à l’hôpital d’Avignon où Bardel ira recueillir son témoignage.

 
50 
Sur cet incident, voir Weygand..., p. 337.

 
51 
Cette ouverture qui donnait sur la D 13, à environ 10 m du carrefour, a aujourd’hui été bouchée. La haie, pour le reste, a repris l’aspect simple et agreste d’une clôture traditionnelle picarde. La plaine est nue : en 1940, elle était davantage découpée de « rideaux » qui fournissaient des abris aux défenses, mais l’aspect général de Limeux et Caumont est demeuré, dans l’ensemble, le même. Seules les dernières ruines du vieux moulin de Limeux ont disparu (1988).

 
52 
De Gaulle charge le lieutenant Maurice Martin d’aller, en side-car, porter des ordres. Piloté par Bourlot, le side va, tous feux éteints, se perdre dans la nuit. S’aventurant auprès d’une unité dont il ne reconnaît, dit-il, qu’à l’odeur qu’elle est allemande, il rentre dans les lignes françaises, se sauve et va porter son pli.

 
53 
La 7e batterie d’artillerie du IIIe groupe du 157e A.R. ouvre le feu à 20 h 45 française, à la tombée de la nuit. La 1re section, arrivée vers 17 h 30, est portée en avant à 18 h 30 au bois de Mareuil. A la même heure la 2e section gagne le sud de Villers, à l’ouest de la nationale. Il semble d’autre part certain que le 217e I.R. a tenté dans la nuit de combler la brèche séparant le 11/217, qui a son aile gauche (7e compagnie) en l’air, du 1/217, mais la liaison n’a pu être établie. Sur ce champ de bataille indécis et encore très mal reconnu, les progressions, surtout de nuit, sont lentes et timides. Les éléments chargés de rechercher la liaison ont, paraît-il, confondu une ligne de buissons avec des chars français et se sont dispersés, rebroussant chemin avant de s’enfuir vers le nord.

 
54 
En Russie, vers 1943, la ligne que tient ici une compagnie sera couverte par un régiment, souvent même par une division.

 
55 
De son côté, chaque bataillon de chars disposait d’un médecin-lieutenant assisté de trois infirmiers, attachés chacun à une compagnie. Le médecin-lieutenant Toyer-Rozat, chargé du service de santé du 44e B.C.C. indique que les blessés des 28, 29 et 30 mai 1940 étaient, dès que possible, triés sur le terrain et immédiatement envoyés vers l’hôpital de Beauvais. Les Allemands, dit-il, ne laissèrent que peu de blessés aux mains des Français. Il n’y avait pas d’antenne chirurgicale en fonctionnement dans les unités de chars.

 
56 
« Nuit calme et sans inquiétude », relève le capitaine Gavouyère, à l’extrémité droite du dispositif. L’incident est donc survenu vers la gauche, ce que confirmera le général Nérot.

 
57 
Six chars du 46e B.C.C. et quatre du 47e B.C.C. : le Condé, char du commandant Petit, qui a rejoint cette nuit, l’Eylau, le Tourville, le Jean-Bart, le Lodi, le Du Guesclin, le Général Monhoven, un char non baptisé, l’Albert-Ier, le Kléber.

 
58 
60 pièces de 75 mm du 322e R.A.T.T.T. (4e D.C.R.) et du 73e R.A.T. (2e D.L.C.), 12 pièces de 105 mm du 1/305e R.A.T. Les 75 tirent sur les premières positions allemandes, les 105 sur le mont de Caubert et ses approches, les batteries lourdes allemandes de la rive droite de la Somme étant hors de portée.
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10 B1-Bis à la 6e demi-brigade, 40 R-35 à la 8e (20 au 44e B.C.C. et 20 au 2/24), plus 7 chars au 3e Cuir (2 H-39 et 5 S-35).
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Plus tard ces prisonniers seront dirigés vers la mairie de Fontaine-le-Sec, mais d’ici là un certain nombre de Français seront venus leur arracher des « souvenirs » : boutons, insignes et plaques de ceinturons (témoignage Garaccio).
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Soulié et Horès seront eux-mêmes tués en char, le 17 juin, à Orgèresen-Beauce.
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Le pointage en direction du 75 mm du B1-Bis est réalisé par rotation du char sur lui-même. Cette manœuvre doit être immédiate et d’une grande précision. Elle s’effectue au moyen d’un appareil assez fragile, le Naeder, sujet aux pannes. Un nouveau type de char lourd, le B1-Ter extrapolé du B1-Bis, est à l’étude en mai 1940. Son tube en casemate dispose d’un débattement de quelques degrés de chaque côté de l’axe et son blindage latéral est incliné. Le navire qui, après l’armistice, évacua les deux prototypes vers l’Afrique du Nord, fut coulé. Le B1-Ter, n’aurait pas échappé à une grave critique : son tube de 75 étant situé très bas, le char aurait toujours été obligé, pour tirer, de se démasquer presque entièrement.
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La tombe collective de Huppy compte 22 corps : 2 lieutenants, 9 sous-officiers, 11 hommes.
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Les témoins disent 4 h 00, l’historique du 22e R.I.C. 5 h 00. Celui-ci, rappelons-le, sera rédigé en captivité, sans documents ni cartes et sous le regard de l’ennemi, à l’oflag VIII-A, en Silésie. Il est le fruit de la réunion des souvenirs de six officiers réunis autour du colonel Le Tacon, commandant le 22e R.I.C. Le dispositif d’attaque, ce matin, de Caumont vers Villers est le suivant : le 2e bataillon Lacroix – de la gauche à la droite les 5e, 6e, 7e compagnies, chacune à 360 hommes – , précède immédiatement le 3e bataillon Jacoby, en réserve. L’ensemble est précédé par les chars légers de la demi-brigade Simonin : à gauche les R-35 du 44e B.C.C. Libmann, à droite ceux du 2/24e B.C.C. Barrelet de Ricou. Les canons de 75 mm du 322e R.A.T.T.T. de Marliave, amenés par leurs tracteurs semi-chenillés, ont pris position cette nuit au nord de Caumont, sur le rebord du vallon de Frosne.
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Cf. le Coup de faux, p. 207.
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Les B1-Bis du 47e B.C.C. (3e), derrière le Tourville.
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Les R-35 du 44e B.C.C.
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Il s’agit selon les sources allemandes, de petits restes mixtes du III/217 I.R.

 
69 
Derrière, les chars du 2/24e B.C.C. ayant livré le bois des Hetroyes au 2/22e R.I.C., passent en réserve au sud de Huchenneville.
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Dans son compte rendu du 3 juin au général commandant la 4e D.C.R., le lieutenant-colonel François, commandant le 3e Cuir, indique la « Situation des chars le 28 à 22 h : 10 chars S-35 égarés, 13 chars H-39 en panne en zone conquise, dont 3 renversés et un déchenillé ». Ce rapport est en contradiction avec les journaux personnels d’officiers. Selon le lieutenant Romain-Desfossés, un seul char s’est renversé, deux autres sont demeurés en panne en zone conquise, tous les autres sont rentrés, mais se sont égarés dans la nuit par la suite.
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Dispositif du 1er bataillon Baud, d’Inval à la Somme : à gauche, 1re compagnie, Martin ; à droite, sortant du bois de Fréchencourt, 2e compagnie, Gavouyère ; derrière, en réserve, 3e compagnie, Granger. Martin est officier d’active, Gavouyère breveté d’état-major, Granger, réserviste. Les S-35 appartiennent au peloton Fagalde.
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« Une compagnie de chars R-35 nous vient en aide », confirme Fabre. Il s’agit des chars R-35 du 2/24e B.C.C.
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« Dispositif en colonne double, sections Cuny et Grandval en tête, sections Feyriat et Daveaux en deuxième échelon. La 3e compagnie doit déboucher à droite. La 2e compagnie marchera en réserve. Nous nous appuyons sur la Somme à droite, le 2e bataillon à gauche. Le 3e est en réserve. » (Journal du lieutenant Daveaux.)
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Les Français parlent couramment de canons de 77 ou de 105. C’est par analogie avec les récits de 14-18 car, depuis 1936, l’infanterie allemande est équipée d’obusiers de 105 et de canons de 155. Les témoignages concernant les calibres sont toujours approximatifs. Le 88 mm est inconnu des Français.
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C’est le char du sous-lieutenant Repellin, qui suivra la suite de l’attaque à pied. Cette nuit, l’équipage y fera la veille.
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L’aspirant Arsan commande la 1re section, 3e compagnie (lieutenant Weissmüller), 1er bataillon (major Dorow) du 179e I.R. (57e I.D.). Sa section est à l’extrême droite. La 3e, puis la 1re compagnie (Schmidt) sont disposées de la cote 104 à Villers compris. La 2e compagnie (capitaine Bachmayer), tient Mareuil-Caubert. La 4e compagnie, – armes lourdes – (lieutenant Obsar) est disposée derrière les compagnies de tirailleurs en ligne. A la droite de ce dispositif, il y a un trou de plusieurs kilomètres, le 3/179 venant de Millancourt n’ayant pas rejoint. De l’avis allemand, c’est un dispositif « extrêmement dilué ». Le contact à droite, vers Béhen, devrait être celui du 1/217e I.R., lui-même appuyé sur sa droite par la 2/217e, à Béhen, qui s’y est replié hier.
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Buchner : « Une nouvelle compagnie de flak vient d’arriver devant Abbeville. Pour surveiller les objectifs terrestres la 1/64 Flak avec deux batteries lourdes place sa 1re batterie avec 4 tubes au carrefour S.-O. de Cambron. Deux autres canons se trouvent toujours sur la route de Villers
 
(« Dora », « César ») et sur le versant du mont de Caubert (« Anton », « Berta »).

 
78 
On se souvient que la section Arsan, installée cote 104, à l’extrême droite du I/179, n’a pu établir de contact cette nuit sur sa droite, vers Bienfay. Ce « créneau » est celui qu’aurait justement dû occuper ce III/217 Brutzelmayer, qui n’est parvenu à Yonval qu’à 5 heures seulement. Formé de deux compagnies, la 10e étant à Saint-Valéry, mais renforcé par des éléments de la 12e compagnie, ce 3e bataillon vient également de Millencourt à pied. (« III. Btl./Inf. Rgt.179, Gefechtsbericht für den Einsatz des III. Btls. in der Zeit vom 29.- 31.5.40 » rédigé à Millencourt le 2 juin.)
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Le compte de 400 à 500 morts indiqué par Schmidt semble tout à fait exagéré – c’est l’effectif d’un bataillon – mais une telle erreur, dans de telles circonstances, semble explicable chez un homme épuisé et manifestement bouleversé. Le lieutenant Bresson, en marge du témoignage de Quénardel, son pilote, notera pour sa part : « L’expression “vraie boucherie” me paraît très exagérée... En ce qui concerne les autres chars – Schmidt en particulier -, cela a pu être différent. »
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Il a été impossible, malgré des recherches attentives menées en Allemagne, de définir avec certitude l’unité qui a contre-attaqué les chars de la 6e demi-brigade. Aucun texte n’y fait référence. Il est vraisemblable qu’il s’agit d’éléments du 217 I.R. Vers midi le 29 le 1er bataillon, en particulier, reflue en masse vers Abbeville. L’événement a été probablement rapidement censuré des comptes rendus de l’époque.
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Il s’agit de victimes civiles de la « gare anglaise ». Ce sont, pour la plupart, des réfugiés belges, tués voici neuf jours, le 20 mai, lors du bombardement allemand. Ces corps ne seront enfouis à la hâte que le 6 ou 7 juin, et ils seront réinhumés en 1941. Il faudra attendre 35 ans pour connaître les circonstances de leur mort. Cf. le Coup de faux, p. 58.
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Les 6e et 27e I.D. viennent d’arriver à leur tour sur les arrières du dispositif allemand. (Von Manstein, Verlorene Siege, p. 132.)
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Le flanc nord-ouest de la tête de pont est tenu par la 5e D.L.C. du général Chanoine, c’est-à-dire essentiellement le 15e R.D.P., cinq ou six blindés du 5e R.A.M. et l’artillerie du 78e R.A. (Cf. Weygand... p. 186 et suivantes.) Cette unité ne soutiendra pas plus l’attaque de la 4e D.C.R. qu’elle n’a appuyé le 27 l’attaque de la 1rst armoured division. On ne relève, pour ce qui la concerne, et pour cette période, que des activités de reconnaissance et des tirs d’artillerie.
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Sec, froid, distant, cavalier de tradition au physique comme au moral, ce fils du général Bridoux – futur chef de cabinet de M. de Brinon, futur ministre de la Guerre du gouvernement Pierre Laval – , est animé de sentiments anticommunistes violents, quasi obsessionnels disent ses camarades. Très entier, il veut à diverses reprises fusiller pour espionnage des paysans qu’il juge trop proches du champ de bataille. Cet officier exigeant et très courageux suivra un itinéraire désastreux. En 1943, il devient instructeur à la L.V.F. où son style est mal accepté. Il rejoint le front de l’Est en 1943 et commande, à 32 ans, le 1er bataillon de la L.V.F. Ses décorations : croix de guerre française, croix de fer de 2e classe et Kriegsverdienstkreuz de 2e classe avec glaives, croix de guerre légionnaire. Lors de la création de la brigade S.S. française il reçoit le commandement du 1er régiment. En décembre 1944, il disparaît du camp d’entraînement de Wildflecken à la suite d’une visite de son père, alors à Sigmaringen. On croit qu’il a été abattu dans une échauffourée avec des agents de la D.G.E.R. (?) venus l’arrêter à Munich en 1945. (Renseignements aimablement fournis par Éric Lefèvre, auteur de la L.V.F., Fayard, Paris, 1985.)
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« Ne recevant pas d’ordres et ne voulant pas entasser ses chars dans le goulet de l’entrée de Mareuil-Caubert, l’ouest de l’église n’étant pas à nous, le commandant de groupe d’escadrons répartit ses chars au carrefour sud de Mareuil-Caubert et dans les bois de la Morue, avec pour mission de couvrir l’installation des éléments à pied. » (Rapport du lieutenant Fagalde sur les opérations du 1er escadron, 3e Cuir.)
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Sur la « grande querelle des chars », cf. Weygand... p. 266.
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Il ne reste, au G.A.O. Mariage qu’un seul appareil Potez 63 pour couvrir l’ensemble du front d’Amiens.
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La 4e D.L.M. comprend les 7e et 3e Cuir, deux régiments de combat équipés de chars S-35 et 40 H-39 ; le 10e Cuir, régiment de découverte équipé de 44 automitrailleuses P-178, – 6 lui sont immédiatement ôtées – , et le 7e R.D.P., équipé de Laffly 6 x 6 et de motos-sides Gnôme-Rhône. Tous ces éléments sont mis à la disposition de la 7e armée sur la Somme. Baptisé « groupement de Langle », le 7e Cuir est engagé devant Amiens. Les 3e Cuir, 10e Cuir et 7e R.D.P. sont engagés devant Abbeville.
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Le 27 mai le 10e cuirassiers dispose de 9 automitrailleuses, d’une dizaine de motos, de 3 camions, 9 camionnettes, une citerne, une cuisine roulante. Plusieurs voitures blindées ont dû être renvoyées en usine (Journal de l’unité).
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Le 7e R.D.P. est formé, outre son état-major, de 2 bataillons répartis en 3 escadrons : 2 de fusiliers et 1 de mitrailleuses et engins. Chaque bataillon compte 24 officiers, 84 sous-officiers, 704 hommes : 1 400 hommes au total. Chaque peloton de 30 hommes est transporté dans 3 Laffly 6 x 6 T.T. Chaque bataillon comporte également un « escadron de reconnaissance motocycliste » composé d’un peloton de commandement et de 4 pelotons de combat (13 motos-sides chacun), articulés en 2 groupes de 2 escouades. Le 7e R.D.P. est commandé par le colonel de Longuemar. Le commandant de Torquat commande le 1er bataillon, le commandant Antech le 2e.
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Niederberger, vingt-deux ans, est père de deux enfants. Soigné à Angers, non guéri, il s’enfuit de l’hôpital avant l’arrivée des Allemands et parvient à rejoindre le 47e B.C.C., son unité, dans la région de Périgueux. De retour chez lui, à Nancy, il se noie quelques semaines plus tard au cours d’une baignade (H. Lemarié).
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Restent au total 6 B1-Bis : le Condé, du commandant Petit, unique rescapé du 47e B.C.C., et cinq du 46e.
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Le 10e cuirassiers ne dispose que de deux détachements de découverte (D.D.) : 8 automitrailleuses aux ordres du lieutenant Bridoux et deux pelotons moto aux ordres du capitaine de Beaumont.
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En approchant du château de Bainast, les dragons entendent des cris. Tout ce qui demeurait de civils dans le village y est enfermé depuis plusieurs jours, sans nourriture ni sanitaires. Des vieillards nombreux ont connu une frayeur intense. Hier, ils ont assisté au départ précipité de « l’état-major allemand ». On les évacue vers l’arrière.
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Chaque escadron comporte 3 pelotons moto. Il est articulé en un peloton de commandement (20 h), avec transmissions (22 h) et mortier (4 h) et 4 pelotons constitués du commandement (6 h) et de 3 groupes de 10 hommes.
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4e peloton face au nord, 1er à sa gauche, 3e derrière. Le 2e, arrivé dernier, couvre le sud et l’ouest.
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Rappelons que, dans une parfaite symétrie des nomenclatures d’unité c’étaient des 5e et 7e compagnies du II/217 I.R. qui, du côté allemand, tenaient Villers, Huchenneville étant tenu par la 6e compagnie. L’attaque française sur Villers a été menée par les 5e et 7e compagnies du II/22e R.I.C., Huchenneville étant attaqué par la 6e compagnie. Position du 22e R.I.C. à 12 heures : les restes du 1er bataillon Gavouyère sont à Mareuil. Le 2e bataillon Lacroix, ayant traversé Huchenneville et le bois des Hétroyes tient Villers, P.C. au château. Le 3e bataillon Jacoby est derrière, à Huchenneville et dans le bois des Hétroyes. Le P.C. du colonel Le Tacon est au château d’Huchenneville.
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Si la 7e compagnie coloniale a pénétré la première dans Villers ce matin vers 8 heures, la 6e arrive vers midi et la 5e n’y parviendra que bien plus tard : « Nous avons abouti à Villers-sur-Mareuil, à l’ouest de la nationale, en fin d’après-midi », déclare le lieutenant Mithaux-Maurouard, qui la commandait.
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L’historique du S.H.A. indique, pour sa part, que les pertes des 29 et 30 mai au 22e R.I.C. sont les suivantes : « Officiers : 4 tués, 22 blessés ou disparus ; sous-officiers et soldats : 100 tués, 500 blessés ou disparus. » Ces chiffres, qui sont ronds, sont évidemment approximatifs. Ils confirment néanmoins que les pertes du 22e R.I.C. sont supérieures à un bataillon et demi.
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Le capitaine Bricogne, de la 3e batterie du 73e R.A. (2e D.L.C.), est un X de 1932. Ce chrétien convaincu, aux cheveux très courts, au nez bourbonien, au teint coloré, doué d’une énergie hors du commun se fait maigrir pour pouvoir monter à cheval en compétition. Lors de l’effondrement de Saint-Valéry-en-Caux il s’échappera à bicyclette, rejoindra la France Libre et mourra à Bir Hakeim (Témoignage du colonel Salin).
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A la fin de la journée, le 3e bataillon Jacoby réorganisé occupe les positions suivantes : 9e compagnie à Huchenneville, 10e à Villers aux ordres du 2e bataillon, 11e au bois des Hétroyes.
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Plus tard, on saura : devant Abbeville, du 28 mai au 1er juin le 1er bataillon aura perdu 52 tués, 155 blessés, 52 disparus, soit au total, devant Abbeville, 259 combattants. Parmi eux, une trentaine de prisonniers. Dans un compte rendu de mars 1941 l’aspirant Gaudé dit que « les 3 chefs de section de la 1re compagnie ont été tués ».
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« Il est entre 9 et 10 heures lorsque nous traversons Abbeville, raconte Jacques Mazoyer. Le lendemain nous couvrons à marche forcée 52 km, jusqu’à la citadelle de Doullens où sont regroupés les prisonniers faits sur la Somme. Sur la route, par moments, je dors en marchant, soutenu par deux sous-officiers. » Jacques Mazoyer restera prisonnier durant toute la durée de la guerre. C’est près de cinquante ans après, en 1986, à la suite d’une longue recherche menée par l’auteur et Jacques Maccagnan, fils d’un tué du 22e R.I.C., que les deux hommes seront mis en rapport, ayant, l’un comme l’autre, conservé un souvenir très précis de leur première rencontre. Franz Arsan tenait un carnet, les souvenirs de Jacques Mazoyer sont oraux.

 
104 
Or, un contact, elle va en avoir encore un. Derrière la 4e D.C.R. se trouve la 2e D.L.C. qui occupe Bray-lès-Mareuil. « J’appartenais au 4e escadron moto du 2e R.A.M., commandé par un merveilleux officier, le capitaine Colonna de Giovinella, écrit le maréchal des logis Guérin du Marteray. Ce 29 mai – je suis formel sur la date – , à 22 heures un lieutenant du 7e R.D.P., le lieutenant Adam, nous rejoint et demande un volontaire pour chercher un contact avec l’ennemi. Je pars avec lui, conduisant mon side. Nous roulons lentement. Il fait nuit. Nous pénétrons dans Mareuil et poursuivons vers Caubert. Des coups de fusil nous font plonger sur le côté de la route. Il ne semble pas que ce coin soit fortement tenu. » Les Allemands croiront l’avoir tué.
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Les carnets du capitaine Laude ont été rédigés en septembre 1940 d’après ses notes quotidiennes. On ne peut donc pas affirmer que ce terme d’échec, employé ici pour la première fois, ait été écrit ce jour-là, mais il est malheureusement exact.
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Le manuscrit de cet « Ordre d’opérations n° 13 » ne porte pas d’indication d’heure. L’ordre diffusé, tapé à la machine (192/3P), également signé du général, ne comportera que quelques variantes de détail. Jean Marot, on l’a vu, place cet ordre à midi.
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Spears, Assignment to Catastrophe, in Benoist-Mechin, Soixante jours..., t. 1, p. 327 et suiv.
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Cette conception est combattue sur-le-champ par Villelume : elle ne vient donc pas de ce dernier, comme l’a pensé Benoist-Mechin.
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GQG.E-M.N[1238/3.F.T. Secret. 29 mai 1940. Note pour M. le Général commandant en chef du front Nord-Est. In Rapport de la commission chargée d’enquêter sur les événements survenus en France de 1933 à 1945, p. 375.
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GQG.E-M.N[1242/3 F.T. 29 mai 1940. Instruction personnelle et secrète pour M. le Général commandant le front du Nord-Est. Même source, p. 376.
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G.Q.G. Ordre n[1184 3/F.T. du 26 mai. Ordre aux Régions 1251. 3/F.T. du 29 mai.
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Constitution de la Xe armée le 30 mai, du sud d’Amiens à la mer : 4e D.I.C. (Gal de Bazelaire), venant de la VIIe armée, restant dans la zone de Corbie, 10e C.A. (GalGrandsart) avec 2 DIC, la 7e (GalNoiret, devant Amiens, relevée dans la nuit du 31 mai au 1er juin, par la 16e D.I. (Gal Mordant) et la 5e (Gal Séchet, derrière Picquigny-Abbeville) ; 13e D.I. (Gal Beaudouin), d’Amiens à Picquigny, restes des 3e, 2e, 5e D.L.C. (généraux Petiet, Berniquet, Chanoine) ; restes du 27e G.R.D.I. Salesse Lavergne à Blangy ; groupement de Langle ; restes de la 1rst A.D. britannique (Gal Evans) et, devant Abbeville, 4e D.C.R. (Gal de Gaulle). La 51st highland division débarque sur la Bresle. Attendues : la 24e D.I. (Gal Voirin) ; la 2e D.C.R. (colonel Perré), remplaçant la 4e D.C.R. ; la 31e D.I.A. (Gal Vauthier) et la 40e D.I. rentrant de Norvège (GalDurand) ; l’état-major du 9e C.A. (Gal Ihler) et ses éléments organiques de corps d’armée (E.O.C.A.) ; des éléments d’artillerie d’armée (183e régiment d’artillerie lourde grande portée (R.A.L.) : 5 groupes de 155 et plusieurs de 75.
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Lettre n° 1460/3S du 30 mai 1940, reproduite dans le Groupement cuirassé, rapport inédit du général Delestraint.
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Les Allemands de Kleist ont combattu du 13 au 24 mai sans interruption, mais à un prix que l’on ignore.
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Cf. Weygand..., p. 80.
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Ibid., p. 75.
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C’est-à-dire très décoré, en argot militaire.
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Note n° 2 001/38 du 6 juillet 1940 du général Delestraint au général Keller, inspecteur des chars de combat et au général Besson, commandant le G.A. 3, accompagnant l’envoi du journal de marche du groupement cuirassé.
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Dès hier soir, il était prévu que les chars de cavalerie rejoindraient Moyenneville : seule la fatigue extrême a fait retarder le mouvement (Cf. Fagalde et Romain-Desfossés).
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Témoignage écrit du général Le Corbeiller.
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La lisière sud de Mareuil devient le secteur des 2e et 1recompagnies du 1/179 I.R., tandis que la 3e compagnie avec 2 sections en première ligne, protège la route en prolongement de la vallée Robart.
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Forces engagées du 2e bataillon Lacroix : les 3 sections de la 6e compagnie Roybon renforcée d’une section de la 5e Mitaux-Maurouard et de 2 sections de la 10e compagnie Laurenti (3e bataillon Jacoby). Du côté des chars : 3 R-35 de la section Bardel, et 2 de la 2e compagnie.
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La contre-attaque allemande est menée par la 3e compagnie du 217e I.R.
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Joutard, Historique du 22e R.I.C., p. 54. Girard, placé de façon impromptue par Roybon à la tête de la 6e compagnie qui s’enfuit, sera tué dans quelques heures.
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Le général de Gaulle subordonne au colonel de Ham, commandant le 10e Cuir, le II/7e R.D.P. Antech et environ 30 chars de cavalerie, 12S et 18 H, du 3e Cuir François.
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Mesnil-Trois-Fétus, c’est, sur un hectare environ, une grosse ferme composée de plusieurs bâtiments organisés autour d’une vaste cour, cernée de vergers et de haies, isolée sur une croupe face au mont de Caubert dont le sépare un talweg large de 1 200 m ; Mesnil-Trois-Fétus constitue donc un bastion naturel avancé de la « citadelle du Camp de César ». La carte d’état-major de 1897, recopiée par les Allemands, baptise étrangement ce lieu-dit « Mesnil-Trois-Fœtus », nom que l’on retrouve dans tous les comptes rendus de l’époque.
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Jean Marot, Abbeville 1940 avec la division cuirassée de Gaulle, ouvrage publié avec le concours du C.N.R.S., Durassié, Paris, 1967. Cet ouvrage très renseigné sur le point de vue adverse ne prend en compte, du côté français, qu’un nombre limité d’historiques et se limite à la phase de la bataille qui concerne l’attaque de la 4e D.C.R. Excellent germaniste, Jean Marot a interrogé les généraux Reichelt et Britzelmayer (III/179), les colonels Schmidt (état-major de la 51e I.D.), Fleischmann (III/A.R. 157), Dorow (1/179), Yblagger (Pak), les lieutenants-colonels Weissmann (11/217), Grünewald (1/199), le capitaine Petzold (Trans.) et le docteur Stuible (1/199) (Grades à l’époque de l’interview).

 
128 
Le 1/179, renforcé de mitrailleuses du III/179 attaquera Mareuil-Caubert et Villers à 13 heures. L’attaque sera annulée vers midi au vu de la préparation ennemie. Au centre, devant Yonval et Mesnil, le III/179, à la même heure, attaquera Bienfay. Deux bataillons resteront en réserve, disponibles pour une contre-attaque (1/217 et les restes du III/217). Position tenue par les Allemands le 30 à midi : à l’ouest le II/217 (5e compagnie devant Cambron, 6e et 7e au sud). Au centre le 1/217 et derrière lui, en soutien, le III/179, à Mesnil-Trois-Fétus, avec 2 compagnies. A l’est, le 1/179, dont la 3e compagnie est en flèche à Mareuil-Caubert.

 
129 
Rédigé en France en août et septembre 1940, complété et recopié à Tunis en 1941.

 
130 
Rattaché à la 4e D.C.R. le 3e Cuir a reçu 19 Somua le 19 mai, puis 40 Hotchkiss le 27. 14 S et 40 H étaient théoriquement disponibles pour l’attaque du 28. En réalité 10 S et 9 H seulement ont été engagés ce jour-là. Le 29, 3 H ont été perdus à Fréchencourt par retournement ou panne, mais certains ont peut-être été récupérés. Le 29 mai, un S s’est trouvé immobilisé devant Mareuil par panne. Ravitaillés en essence le 29, il semble qu’environ 27 chars du 3e Cuir sont engagés le 30 mai.

 
131 
Il mourra dans trois jours à l’hôpital de Beauvais (Cf. Torquat).

 
132 
La 4e D.C.R. a perdu son service de santé, fait prisonnier à Montcornet. Le médecin-lieutenant Durnerin est détaché de la 3e D.L.C. au 3e Cuir.

 
133 
Les témoins écrivent ce qu’ils croient : leur bonne foi n’est pas en cause. Mais il s’agit ici d’une erreur manifeste : ces chars ne se sont pas repliés « à l’abri ». Ces « 5 ou 6 chars », probablement sortis du bois des Anglais au cours d’une manœuvre de combat, sont peut-être revenus chercher les dragons qui ne démarrent pas. L’attaque, en tout cas, se développe et l’engagement courageux, presque solitaire de Romain-Desfossés suit d’assez loin le gros de la charge.

 
134 
Abschrift, Div. Gef. St. Vimoutiers, 28.6.40 Die 57. Div. während des Feldzuges gegen Frankreich.

 
135 
II/Inf. Rgt. 217 O.U., den 3.6.40, Gefechtsbericht.

 
136 
Tous les chars ne sont pas détruits. Un H, au moins, s’échappe. Marcel Rollet, pilote du Joffre, s’éloignant de son B1-Bis en feu, gravement brûlé et blessé à la face, sera recueilli devant Mesnil-Trois-Fétus par un Hotchkiss.

 
137 
Le 7e escadron Méric de Bellefon du 2e bataillon Antech (7e R.D.P. Longuemar) occupe Moyenneville depuis hier. Il comporte 4 pelotons de 30 hommes, répartis en un groupe de commandement (4) et trois groupes de 10 hommes. Son peloton de commandement d’escadron comporte 50 hommes, dont un groupe de mortier de 60 mm (4), un groupe de transmissions (22) et une réserve (8). Il est entièrement monté sur motos Gnôme-Rhône neuves, qu’il a laissées à Béhen. Le 2e peloton du 7e escadron a perdu 17 hommes, tués ou blessés par un obus à midi trente, en même temps que le chef de bataillon (Journal de marche du 7e escadron).

 
138 
8/217 I.R.

 
139 
Par un croquis exécuté par Gérard Ferré, maréchal des logis au peloton de commandement du capitaine de Bellefon, à qui l’on doit l’ensemble de cette documentation, nous savons avec exactitude où se trouvaient les 88 mm, à la lisière sud-est du parc du château de Cambron, d’où ils battaient tout le plateau, ancien « champ de tir » de la garnison d’Abbeville.

 
140 
Un observateur français se trouve dans ce clocher lorsqu’il s’effondre. Par un extraordinaire hasard le maréchal des logis Cahoreau-Gallier, aujourd’hui colonel (R), n’a que des blessures légères lorsqu’il est extrait de l’amoncellement de poutres et de pierres.

 
141 
Il s’agit ici du 4th Seaforth. Deux autres compagnies vont à Bienfay relever les chasseurs de Bertrand. D’autres éléments précurseurs ont atteint Limeux et le bois du Blanc Mont. Dans la nuit du 29 au 30 la 2e compagnie de Black Watch (153e brigade), a atteint Tœufles et Miannay.

 
142 
« Très affecté par la défaite de 1940, par le spectacle affligeant de certaines troupes non commandées, par sa mise à la retraite dès la fin des combats, le lieutenant-colonel de Ham qui s’était “vidé” nerveusement, n’a pu tenir et s’est éteint au début de 1941. Cet homme, qui avait fait une petite carrière jusqu’en 1940, était vraiment un chef très doué et aurait été digne des plus hauts commandements. » (Lettre du colonel Cahoreau-Gallier, 1975).

 
143 
Historique du 7e R.D.P., Lavauzelle, Limoges, 1942, p. 21, et II/Inf.Rgt. 217, Gefechtsbericht den 3.6.40.

 
144 
Marcel Rollet, pilote du Maréchal Joffre, note dans son carnet : « Brûlé, blessé... Je suis recueilli dans le bois de [... ?] par un char Hotchkiss qui, en m’évacuant sur le poste de secours le plus proche, me sauve la vie. » Une munition a explosé très près de lui, criblant sa face de grains de poudre, qui ne disparaîtront jamais. Abandonné seul dans le char en feu, il ne doit son salut qu’à lui-même.

 
145 
Trois le 28, deux le 29, trois le 30.

 
146 
« 31 mai 1940. Ordre d’évacuation des populations civiles se trouvant dans la zone de combats. Dans le but de dégager la zone de combat et de soustraire les populations qui s’y trouvent actuellement [soumises] aux risques de la bataille, le général commandant l’armée a ordonné l’évacuation vers l’intérieur du pays de toutes les populations civiles à savoir la commune de Mons-Boubert. L’évacuation n’est autorisée aujourd’hui que de 19 heures à 20 heures et demain samedi aux mêmes heures. Prendre les routes conduisant vers la Seine-Inférieure où les intéressés recevront des instructions. » (Copie au crayon, froissée, musée d’histoire de « France 40 », Abbeville.)

 
147 
Mlle Dzrl a fui le bombardement d’Abbeville le 20 mai. Réfugiée à Huppy, elle y est enfermée dans l’église avec d’autres civils. Les Allemands les font repartir en hâte au matin du 28 (Cf. le Coup de faux, p. 72).

 
148 
Il s’agissait alors du II/217 I.R.

 
149 
Bloch 174 n° 22 du groupe de grande reconnaissance II/33. Pilote capitaine de Saint-Exupéry, observateur lieutenant Azambre, radio/mitrailleur 2e classe Blondel. (Cf. Icare n° 108, p. 53, « La dame de pique »).

 
150 
La 4e D.C.R. a perdu ses ambulances à Montcornet : celles que lui a prêtées la 3e D.L.C. suffiront à peine à la tâche. Romain-Desfossés sera évacué à bord d’un autocar de réquisition. Le service sanitaire aussi semble surpris par cette guerre. Sur ce sujet, lire J’étais médecin avec les chars, d’André Soubiran. L’auteur servait à la 3e D.L.C.

 
151 
2/24e B.C.C. Barrelet de Ricou et 3e bataillon Jacoby (9e et 10e compagnies).

 
152 
Chevalier de la Légion d’honneur, médaillé militaire, cité six fois, le sous-lieutenant Duchet-Suchaux tombera au 4e tabor lors de la libération de Marseille le 27 août 1944.

 
153 
4 B1-Bis, 28 R-35, plus 2 Somua et 11 H-39 au 3e Cuir, ainsi que 9 AMP-178 au 10e Cuir.

 
154 
La 2e D.L.C. par la 31e D.I., la 3e D.L.C. par la 5e D.I.C.

 
155 
5 P-178, 1 H-39, 50 F.-M. 24-29, 8 mitrailleuses Hotchkiss et 2 canons de 25 mm.

 
156 
Ordre 381/35. Le 1/7e R.D.P. de Torquat restera jusqu’au 2 juin au soir, le 22e R.I.C. Le Tacon jusqu’au 1er juin en ligne et jusqu’au 2 au soir en réserve. L’artillerie divisionnaire de la 4e D.C.R. et de la 2e D.L.C. le groupe de 105 de l’A.D. et un groupe de 75 du 315e R.A. restent devant Abbeville. Une batterie de 47 A.C. de la 5e D.L.C. reste sur la Bresle ainsi que les éléments du G.R.D. 27 Salesse-Lavergne jusqu’au lendemain matin.

 
157 
Le général Berniquet sera tué d’une balle au ventre dans treize jours, à Saint-Valery-en-Caux. Fait prisonnier au même endroit, le général Chanoine mourra en 1943 des suites de sa captivité. Capturé dans les mêmes conditions, le général Fortune ne survivra qu’à peine à quatre ans d’emprisonnement.

 
158 
Note manuscrite tirée des archives personnelles du général Altmayer.

 
159 
G.Q.G., note pour le général Georges 1280-3/FT du 31 mai 1940.

 
160 
Général Halder, chef d’état-major de l’O.K.H., la Campagne de France, PUF, 1953, p. 231.

 
161 
C.-R. 38e A.K.

 
162 
O.K.H., 350/40. 31.5.1940 « Plan rouge ».

 
163 
« Je commence à en avoir assez de cet administrateur de Suez », répond à la même date Reynaud à Paul Baudouin (Paul Reynaud, Mémoires, t. II, p. 262). Villelume, chef de cabinet de Reynaud, note l’entrevue dans son Journal d’une défaite, mais il autocensure son commentaire, vraisemblablement très peu favorable au général de Gaulle (p. 372).

 
164 
282 selon les Allemands, dont 40 le 4 juin. (Abschrift. Div.Gef. 28.6.40. Die 57 Div. während des Feldzuges gegen Frankreich). Les coloniaux, de leur côté, ont concédé une trentaine de prisonniers, les dragons 54 et les chasseurs aucun.

 
165 
Weygand, mon père, par J. Weygand, Flammarion, p. 351. L’auteur retrouvera cette lettre « égarée dans un dossier sans importance d’où elle a été exhumée récemment ».

 
166 
Une dernière fois au moins, vers le 6 ou 7 juin, Weygand et de Gaulle auront l’occasion de débattre de cette question. Ce sera en public et sur un ton très peu amène. Jacques Gabriel rapporte la scène dans les Dessous d’une défaite (Ed. Lugdunum, 54, rue de Brest, Lyon) : « Il nous a été donné, tout à fait par hasard, d’assister rue Saint-Dominique à une âpre discussion... C’est au pied de l’escalier qui mène aux appartements de réception de l’hôtel du ministre de la Guerre que [...] le général Weygand et le général de Gaulle eurent un vif entretien. Nous ne pouvons garantir l’exactitude des termes qui furent employés, mais le sens du conflit se ramenait à ceci. Pour de Gaulle c’était une folie que de vouloir résister sur un front continu...
 
« Vous n’aurez jamais une ligne de défense continue. Vous serez sans cesse poussé, harcelé, démantibulé par l’adversaire... Rassemblons tout ce qui nous reste de forces mécanisées et fonçons sur les points faibles des Allemands. Semons le désordre dans leurs lignes. Répondons à leurs attaques par des attaques semblables sur d’autres points.
 
« Mais le général Weygand défendait avec énergie son plan tactique et les choses en restèrent là. A bout d’arguments, de Gaulle lança :
 
« Je suis prêt à repartir immédiatement pour le front avec une division blindée si on adopte mon point de vue. »

 
167 
A Huchenneville, à l’aube du 30, en plein combat, de Gaulle a exprimé au colonel Le Tacon ses félicitations sur la belle tenue de ses hommes. A l’automne 1943, près de Mostaganem, passant en revue les officiers d’état-major de la 9e D.I.C., reconnaissant parmi eux le capitaine Lacroix, il dira, sans le quitter du regard, se souvenant d’Abbeville : « Le 22e colonial s’est conduit... (un silence) honorablement. » (Témoignage du général Huart). Le 22e R.I.C. comptera 2 200 tués ou blessés. De ses 83 officiers, 11 seulement finiront la campagne sans blessures. (Historique de l’unité.)

 
168 
Le 10e Cuir a perdu, du 28 au 31 mai 2 voitures, 3 tués, 12 blessés, dont 4 officiers, soit 10 % de l’effectif engagé (Journal de marche).

 
169 
Le général Frère présidera le tribunal qui, à Clermont-Ferrand, condamnera dans quelques semaines le général de Gaulle à mort. Devenu résistant, déporté, il disparaîtra lui-même au Struthof en 1944. L’appréciation « ce bon soldat », recouvre toutes ces réalités.

 
170 
Le général demande 10 B1-Bis pour avoir un bataillon de lourds, la remise de tous les D-2 existants pour avoir un bataillon de D-2, l’attribution de 35 chars R-35, pour avoir 2 bataillons de légers, tout ce qui reste du 3e Cuir, un bataillon de D-1. Il demande le renforcement du 4e B.C.P. et un 2e bataillon de chasseurs avec moyens de transports. Il demande à compléter l’artillerie et le 10e Cuir. Enfin, jusqu’à l’extrême limite, le maintien de la D.C.R. en réserve de G.A.3.

 
171 
Le colonel Chaudessolles commande l’artillerie de la 4e D.C.R. Il est l’officier le plus ancien dans le grade le plus élevé. Il ne s’agit que d’un intérim. Dès le 7 juin à 15 heures, arrivera le général de La Font et son état-major, qui prendra la suite du général de Gaulle. Ce remarquable officier, revenu de Dunkerque, va réorganiser l’unité et lui donnera une nouvelle âme : aimé, ardent et compétent, il attirait estime et sympathie. La 4e D.C.R. se battra jusqu’au dernier jour, servant de bouclier à l’armée en déroute. Le 25 juin, à l’heure de l’armistice, elle tirait encore. Aucun membre de la 4e D.C.R. ne rejoindra la France libre.

 
172 
Cf. Weygand..., p. 288.
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